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La Cinémathèque québécoise, fondée en 
1963, sise sur le boulevard de 
Maisonneuve. Après une période houleuse 
et des difficultés financières, son 
redressement est maintenant chose faite.

SOURCE CDADM

bODY_rEMIX/les_vARIATIONS_gOLDBERG, de la Compagnie Marie Chouinard

L’ensemble de création musicale 
Constantinople

Une nouvelle présidence 
en cette 51e année

Pour Louise Roy, la culture est sous-financée à Montréal
Pour bien s’acquitter de son mandat, le Conseil des arts de Mont­
réal aimerait pouvoir bénéficier de moyens plus importants. Fort 
de son expérience de 50 ans, il estime par ailleurs être particuliè­
rement bien placé pour continuer à le faire. Selon sa présidente, 
la création d’une «superstructure» des arts à Montréal ne consti­
tue pas forcément la voie à suivre. Entrevue avec la présidente du 
Conseil des arts de Montréal, Louise Roy.

BRIGITTE
SAINT-PIERRE

L
e Conseil des arts de 
Montréal (CAM) aime­
rait pouvoir soutenir 
encore davantage la 
création, la production 
et la diffusion artistiques profes­
sionnelles. «C’est évident que la 

culture à Montréal est sous-finan­
cée», déclare la présidente du 
Conseil des arts de Montréal 
(CAM), Louise Roy.

«C’est clair qu’on a des de­
mandes auxquelles on ne peut pas 
répondre», ajoute-t-elle. Un bud­
get plus substantiel permettrait 
au Conseil des arts de soutenir 
davantage les grandes institu­
tions culturelles montréalaises, 
les plus petits organismes inno­
vateurs et les nouvelles pra­
tiques artistiques, et de subven­
tionner de nouveaux orga­
nismes. Les arts du cirque, le 
design, l’architecture, les mé­
tiers d’arts, les musiques alter­
natives pourraient en outre en 
bénéficier.

Le Conseil des arts aimerait 
aussi pouvoir augmenter la fré­
quence des tournées qu’il organi­
se, offrir davantage de conseils en 
matière de gestion aux petits et 
moyens organismes, et disposer 
de ressources pour effectuer de la 
recherche.

Sécuriser
le financement public
Le rapport du groupe-conseil 

sur la politique culturelle de la Vil­
le de Montréal recommandait 
déjà en 2003 une hausse de 
10 millions de dollars sur cinq ans 
du budget du Conseil des arts, 
rappelle sa présidente. La Ville de 
Montréal avait versé en 2003 neuf 
millions de dollars au CAM, com­
parativement à 10 millions l’an 
dernier (sur un budget total de 
10 millions 125 mille dollars).

La contribution financière de 
la Ville de Montréal au Conseil 
des arts ne représente qu’envi- 
ron 0,25 % du budget de la Ville, 
souligne Mme Roy.

Selon la présidente du CAM, 
les villes de la grande région de 
Montréal devraient aussi être 
mises à contribution. «On sait qu’à 
peu près le tiers de nos auditoires 
viennent de la grande région de 
Montréal. Ce serait tout à fait nor­
mal que, pour les grands orga­
nismes qu’on finance, une partie de 
cet argent-là vienne de la région de 
Montréal.»

Pour une hausse 
du financement privé

«[La culture] est sous-financée 
aussi par le secteur privé», estime 
Mme Roy. Le financement privé 
représente environ 13 % des reve­
nus des organismes culturels

montréalais, alors que la moyenne 
canadienne dépasse les 20 %.

Louise Roy vient de mettre sur 
pied un forum des présidents, qui 
regroupe une trentaine de prési­
dents de conseil d’administration 
des principaux organismes artis­
tiques de Montréal. Le Conseil 
des arts entend notamment 
mettre à contribution ce Forum 
pour favoriser le développement 
du mécénat

Le Forum des présidents réflé­
chira sur des enjeux tels le finan­
cement public, la participation du 
secteur privé, le rayonnement in­
ternational et la gouvernance, des 
sujets dont il sera question lors du 
sommet Montréal, métropole cul­
turelle — Rendez-vous de no­
vembre 2007.

Vers le sommet 
de novembre

Pour Louise Roy, le sommet de 
novembre est une occasion de se 
mobiliser et de passer à l’action.

«Je m’attends qu’on sorte de là 
[en ayant] sécurisé pour l’avenir 
des engagements financiers et qu’on 
puisse créer des conditions, [par 
exemple] fiscales, pour que le mé­
cénat privé puisse s’exercer», dit la 
présidente. Elle estime que le mi­
lieu devra aussi se concerter, 
adopter une vision commune et 
déterminer des priorités.

Dans le cadre du Rendez- 
vous de novembre, l’organisme 
Culture Montréal s’est engagé à 
revoir avec ses partenaires les 
mécanismes de gouvernance 
culturelle de la métropole. Il 
propose la création d’une agen­
ce métropolitaine de développe­
ment des arts et de la culture, 
qui regrouperait «l’ensemble des 
fonctions et programmes munici­
paux de nature centrale reliés au
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soutien [dont on exclut ici les 
services culturels de proximité 
dévolus aux arrondissements], 
au développement et au rayonne­
ment des arts, du patrimoine et 
de la culture».

Selon Louise Roy, la création 
d’une «mégastructure» des arts à 
Montréal ne constitue pas forcé­
ment la voie à suivre. «Avant d'al­
ler créer quelque chose de nouveau, 
une superstructure, on se pose la 
question: est-ce qu’on a vraiment 
besoin de ça? Est-ce qu’on ne peut 
pas [renforcer] les organismes exis­
tants, leur donner les moyens de 
fonctionner? [...] Est-ce qu’il n’y a 
pas des mécanismes de concerta­
tion permanents à mettre en pla­
ce?», demande la présidente, qui 
évoque la possibilité d’élargir la 
mission du CAM et d’examiner 
son organisation.

Pendant ce temps 
à Toronto...

Toronto a bénéficié ces der­
nières années d’investissements

importants dans des infrastruc­
tures artistiques. Montréal 
risque-t-il de se faire damer le 
pion comme métropole culturel­
le phare au Canada? «Je pense 
qu’il faut qu'on se réveille, parce 
qu’eux construisent des infra­
structures importantes qui vont 
attirer inévitablement des activi­
tés, des organismes qui vont vou­
loir aller faire des représenta­
tions, du tourisme, ça va être un 
levier», affirme Louise Roy.

«Nous à Montréal, on a un vi­
vier de talents, de création {...]. 
En même temps, il faut nourrir 
ça», estime la présidente, qui 
croit qu’il faut y consacrer des 
moyens suffisants.

Culture et élections
La présidente du Conseil des 

arts de Montréal est-elle satis- 
faîte des engagements en matiè­
re de culture des différents par­
tis politiques en cette période 
électorale? «Je n’ai pas entendu 
parler de culture depuis le début 
[de la campagne]», a dit Mme 
Roy lors de l’entretien qu’elle a 
accordé au Devoir la semaine 
dernière. «Je n'ai pas entendu 
parler beaucoup de développe­
ment économique non plus», a-t- 
elle ajouté.

Selon la présidente, le lien 
entre la culture et le développe­
ment économique est double. La 
culture peut d’une part accroître 
l’attrait de Montréal et sa qualité 
de vie, et générer des emplois, 
fait-elle valoir. «Si on ne crée pas de 
richesses à Montréal, on ne pourra 
pas penser par exemple avoir du 
mécénat ou avoir le niveau de res­
sources publiques adéquat», dit 
d’autre part Mme Roy.
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Grand Prix 2006

Sur scène depuis 1978
La Compagnie Marie Chouinard triomphe au rythme des « Variations Goldberg »

Année faste pour la danseuse et chorégraphe Marie Choui­
nard: non seulement s’est-elle vu octroyer des subventions 
totalisant près de deux millions de dollars pour ancrer sa 
compagnie à Montréal, mais elle est lauréate du Grand Prix 
2006 du Conseil des arts de Montréal pour sa remarquable 
création bODY_rEMIX/les_vARlATIONS_gOLDBERG.

LÉO G UIM O NT

Ta ballerine est un animal à 
'' X^jquatre pointes», peut-on lire 
dans la savante étude qu’un profes­
seur de l’UQAC a consacrée 
à l’œuvre bODY rEMIX/ 
lesjvARIA TIONS_gÔLDBERG. 
Cette chorégraphie atypique pour

danseurs et supports en tout genre 
— béquilles, conies, prothèses, har­
nais, etc. — a soulevé l’enthousias­
me du public de nombreux pays de­
puis sa création à la Biennale de Ve­
nise en 2005. «Une méditation vir­
tuose sur la beauté et la fragilité du 
corps humain», s’extasie le critique 
du Tagesspiegel de Berlin. Celui du

Monde a qualifié la Compagnie Ma­
rie Chouinard de «corps de ballet le 
plus mutant du moment». «De sau­
vages fantaisies visuelles dans un 
continuum vertigineux», publie R 
Gazzettino de Venise.

D est vrai que l’usage de ces ac­
cessoires donne lieu à des formes 
corporelles et à des dynamiques 
gestuelles inusitées, comme l’in­
dique le livret du ballet: «Esthète 
du hors-norme, Marie Chouinard 
offre une réflexion sur les effleure­
ments entre l’indéfinissable de 
l’Autre et la flagrance de la Beauté, 
autour des “Variations Goldberg” 
de Jean-Sébastien Bach.» On re­
trouve ici ce qui caractérise le tra­

vail de l’artiste: simplicité d’accès, 
lecture immédiate, esprit inventif 
et univers festif.

Sur scène toujours,
29 ans plus tard

En 2003, la chorégraphe célé­
brait 25 années de création. De­
puis sa première œuvre en 1978 
(.Cristallisation), 50 chorégra­
phies, actions-performances, 
œuvres vocales, installations et 
films, dont le fascinant Après-midi 
d’un faune (1987), sont sortis de 
son imagination féconde. La fon­
dation de sa compagnie en 1990 la 
propulse vers de nouveaux som­
mets et entraîne la création d’une

Les arts et les lettres au Québec : c’est une affaire d’État.

Le M.A.L. réclame une augmentation

derrJnlIliwiciiJdu budget
du Conseil des arts et des lettres du Québec.

Si peu
pour tant 
de richesses 
naturelles
Commettez-vous !

et les LETTRES
l

www.mal.qc.ca

Conseil des métiers d'art du Québec (CMAQ)
Conseil québécois de la musique (COM)
Conseil québécois des arts médiatiques (CQAM) 
Conseil québécois du théâtre (CQT)
En Piste, le Regroupement national des arts du cirque
Regroupement des centres d'artistes autogérés 
du Québec (RCAAQ)
Regroupement québécois de la danse (RQD)
Union des écrivaines et des écrivains québécois (UNEQ)

Conseil de développement culturel du Centre-du-Québec
Conseil de la culture de l'Abitibi-Témiscamingue
Conseil de la Culture du Bas-Saint-Laurent
Conseil de la culture de l'Estrie
Conseil de la culture de la Gaspésie
Conseil de la culture des Laurentides
Conseil de la culture des réglons de Québec 
et de Chaudière-Appalaches
Conseil de la Culture et des Communications de la Mauricie 
Conseil montérégien de la culture et des communications
Conseil régional de la culture et des communications 
de la Côte-Nord
Conseil régional de la culture de l'Outaouais 
Conseil régional de la culture Saguenay - Lac-Saint-Jean 
Culture Lanaudière
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bODY_rEMIX/les_vARIATIONS_gOLDBERG, une chorégraphie 
atypique pour danseurs et supports en tout genre, a soulevé 
l’enthousiasme du public de nombreux pays depuis sa création à la 
Biennale de Venise en 2005.

douzaine de pièces, des Trous du 
ciel (1990) au Cri du monde (2000) 
en passant par Le Sacre du prin­
temps (1993), sa première œuvre 
inspirée d’une partition musicale 
(de Stravinski).

«Chouinard est me iconoclaste 
fascinée par les rituels», lit-on dans 
L’Encyclopédie canadienne. «Pour 
elle, la danse est un art sacré, où le 
corps s’installe comme un matériau 
extraordinaire doté d’une force spi­
rituelle qu’il faut célébrer.»

Iconoclaste, elle l’est à plus d’un 
titre. Cette jeune femme gracile au 
visage d’elfe est habitée par des vi­
sions qui peuvent être d’une violen­
ce inouïe. N’affirmait-elle pas dans 
une entrevue que ses contes d’en­
fance préférés étaient ceux qui finis­
saient mal, comme La Petite Mar­
chande d’allumettes, La Chèvre de 
monsieur Seguin, toutes ces his­
toires où un personnage solitaire 
lutte héroïquement et meurt à la 
fin? Eros est aussi omniprésent 
dans ses créations, élément indisso­
ciable de la condition humaine qui 
la fascine tant. A ses yeux, le sens 
de son travail se résume ainsi: la 
pratique de la liberté et de l’intelli­
gence, la fulgurance de vivre et, en 
filigrane, la célébration, l’offrande.

Une œuvre reconnue
Acclamée mondialement, Ma­

rie Chouinard a remporté un 
grand nombre de distinctions, 
dont le prix Jacqueline-Lemieux 
(1986), le prix Jean A. Chalmers 
pour la chorégraphie (1987), le 
Paper Boat Award (1994, Glas­
gow, Royaume-Uni) et le New 
York Performance Arts Award 
(Bessie) en reconnaissance de 
ses réalisations. En 2003, elle re­
cevait le prix en chorégraphie de 
la Société des auteurs et composi­
teurs dramatiques (la SACD, 
créée par Beaumarchais en 1777, 
est la plus ancienne des sociétés 
de gestion collective des droits 
d’auteur en France) et celui du 
Centre national des arts d’Ottawa 
pour les arts de la scène.

Ses œuvres sont reprises dans

le monde entier. Au printemps 
1999, afin de répondre aux de­
mandes qui affluaient des quatre 
coins du monde pour le spectacle 
Humanitas, créé l’année précé­
dente, la chorégraphe a mis en 
place, au sein de sa compagnie, 
une seconde équipe de danseurs. 
De fréquentes commandes de 
chorégraphies lui proviennent 
aussi d’artistes indépendants.

Un espace enfin!
11 était donc grand temps que 

cette ambassadrice de la danse 
québécoise ait son propre espace 
de création. On peut dire que c’est 
chose faite depuis janvier dernier, 
puisque la Compagnie Marie 
Chouinard a reçu une subvention 
de 1,2 million de dollars octroyée 
par le ministère québécois de la 
Culture et des Communications, à 
laquelle s’ajoute un montant de 
768 006 $ (sic) accordé par Patri­
moine canadien.

Ces sommes serviront à l’amé­
nagement d’un centre de création 
chorégraphique dans l’ancienne 
bibliothèque Ægidius-Fauteux, 
rue de l’Esplanade, près de l’ave­
nue du Mont-Royal. Le nouveau 
centre accueillera aussi des dan­
seurs d’ici et d’ailleurs, et le grand 
chorégraphe russe Mikhaïl Bary­
shnikov pourrait bien être le pre­
mier d’une liste de prestigieux in­
vités. L’ouverture du centre est 
prévue pour juillet 2007.

Et comme un bonheur n’arrive 
jamais seul, le livre Marie Choui­
nard, chorégraphe de Catherjne 
Morency, publié en 2006 aux Edi­
tions Varia dans la collection «Por­
traits d’artistes», a connu un tel suc­
cès qu’il est actuellement en réim­
pression pour répondre à la deman­
de, essentiellement européenne.

Après tant de reconnaissance 
de la part du public et des institu­
tions, pas étonnant que la prochai­
ne création de Marie Chouinard 
s’articule autour de L’Hymne à la 
joie de Beethoven!

Le Devoir

L'art public à Montréal
À propos de quelques œuvres extérieures 
Commissaire : Pascale Beaudet

Jocelyne Alloucherie, Marie-France Brière, Michel de Broin, Linda Covit, 
Yves Gendreau, Michel Goulet, Francine Larivée, Gilles Mihalcean

jusqu'au 24 mars 2007
I

Lancement du catalogue 
de l'exposition 
ce samedi 17 mars dès 16h

CI[\C4k~
CENTRE D’EXPOSmON ART CONTEMPORAIN

572, ru* Sainte-Catherine Ouest, espace 444 
Monttéal, Québec, H3B 1A2

Téléphone (S14) 393-6248 
Télécopieur (514)393-3803

cifca@cifca-art.com « «wwcircA-art.com

/ ia revue oe 
La nouvetLe

rend hommage au Conseil des arts de Montréal à l'occa­
sion de son 50e anniversaire et tient à saluer le rôle 
essentiel qu'il joue dans le développement de la vie 
artistique montréalaise.

CONSEIL DES ARTS
DE MONTREAL
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Conseil d’administration

Les artistes an pouvoir
« Tellement de richesse et de foisonnement 

dans la vie culturelle montréalaise »
Présidé par Louise Roy, le 
Conseil des arts de Montréal 
compte 25 membres. Il y a 
deux ans, l’organisme inno­
vait en invitant des artistes à 
y siéger. Ils sont aujourd’hui 
majoritaires. Entretiens avec 
Kiya Tabassian et Monique 
Proulx.

PIERRE VALLÉE

Kiya Tabassian est musicien.
D’origine iranienne, arrivé 

au Québec à 14 ans, il est, à 
30 ans, le plus jeune membre du 
Conseil des arts de Montréal. 
«Cette initiative du Conseil, sou- 
ligne-t-il, reflète bien le désir d’inté­
grer les gens du milieu afin d’avoir 
vraiment le pouls du milieu artis­
tique montréalais.»

Rappelons que les membres du 
Conseil des arts de Montréal sont 
nommés pour un mandat de trois 
ans, renouvelable une fois. Les 
membres sont divisés en comités 
selon les disciplines artistiques et 
chaque comité possède son prési­
dent Tous les membres sont bé­
névoles et ne reçoivent aucune 
compensation pour les fonctions 
qu’ils assument 

La charge de travail est-elle im­
posante? «Cela varie selon le temps 
de l’année, explique-t-il. En mu­
sique, comme il y a beaucoup d’évé­
nements musicaux l’été, le gros des 
demandes se fait au printemps. On 
a un mois ou deux pour étudier les 
quelque 60 demandes d’aide.»

Jury de sélection
Un seul critère de sélection 

domine: l’excellence artistique. 
«C’est la raison pour laquelle il 
faut faire une étude approfondie 
des demandes. C’est sur la qualité 
de la proposition artistique que 
repose notre choix.» De plus, le 
Conseil des arts de Montréal n’a 
pas le mandat d’orienter les 
choix de manière à favoriser une 
démarche artistique plus qu’une 
autre. «Par exemple, en musique, 
mise à part la musique populaire 
que nous ne soutenons pas 
puisque d’autres le font, le champ 
est plutôt vaste. Cela va de la mu­
sique classique à la musique 
contemporaine en passant par la 
musique du monde.»

Selon Kiya Tabassian, le man­
dat de trois ans, renouvelable 
une fois, est un gage de stabilité. 
«Cela nous permet de regarder 
au-delà. On peut se pencher sur 
l’historique du demandeur mais 
aussi suivre son évolution. Cela 
établit un rapport entre le deman­
deur et nous, ce qui permet de 
mieux soutenir le développement 
de sa démarche.»

Constantinople
Kiya Tabassian sait de quoi il 

parle parce qu’avant d’être 
membre du Conseil des arts de 
Montréal, il en était boursier. En 
effet, après avoir étudié la mu­
sique persane en autodidacte et la 
composition musicale au Conser­
vatoire de musique de Montréal 
avec Gilles Tremblay, il fonde en 
1998, avec son frère Ziya, l’en­
semble Constantinople, qui sera 
par la suite soutenu par le Conseil . 
des arts de Montréal.

Constantinople est un en­
semble de création musicale qui 
propose au mélomane une mu­
sique métissée de plusieurs 
styles. «Nous avons trois axes 
principaux, la musique ancienne 
d’Europe, la musique persane et 
la musique contemporaine. 
Constantinople, c’est la rencontre 
des trois.»

Les débuts furent évidem­
ment plus ardus. «Nous avons 
Passé les premières années à faire 
de la recherche dans les manus­
crits. On a mis deux ans à trou­
ver et à monter la musique et à se 
trouver un langage propre.» 
Maintenant reconnu par les mi­
lieux musicaux québécois et ca­
nadiens pour l’excellence de son 
travail, l’ensemble Constanti­
nople s’ouvre à l’international. 
«Depuis deux ans, nous avons 
donné 30 concerts à l’étranger.» 
Les mélomanes montréalais

SOURCE CDADM
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pourront l’entendre les 22, 23 et 
24 mars au Théâtre La Chapelle.

Littérature
La romancière bien connue 

Monique Proulx est aussi un des 
membres du Conseil des arts de 
Montréal et préside le comité sur 
la littérature. «J’avoue qu ’au dé­
part, j’ai accepté avec un peu d’hé­
sitation. D’abord, il y avait la ques­
tion du temps parce que je trouve 
que le temps de création est tou­
jours précieux. Ensuite, j'entrete­
nais un certain cynisme envers les 
institutions du genre.»

Elle a aujourd’hui complète­
ment changé d’avis, «f’ai décou­
vert au Conseil une véritable pas­
sion pour les arts. Pas seulement de 
la part de la direction, mais aussi 
des conseillers culturels. Ce ne sont 
pas des fonctionnaires, mais bien 
des amoureux des arts.»

Elle constate aussi que le 
Conseil des arts de Montréal fait 
preuve de beaucoup d’ouverture. 
«Ce n’est pas une tour d’ivoire et il 
n’y a pas de condescendance. Le 
Conseil est vraiment connecté au 
milieu des arts.»

Selon Monique Proulx, le rôle 
d’un membre du Conseil des arts 
de Montréal ne se limite pas à sié­
ger au jury de sélection. «D’une 
part, il faut savoir ce qui se passe en 
ville. H faut donc sortir, rencontrer les 
artistes, assister aux prestations. Ce 
n’est pas obligatoire, mais c’est néces­
saire, selon moi.» De plus, les 
membres se réunissent régulière­
ment afin d’échanger leurs points 
de vue. «Par exemple, je peux discu­
ter avec les gens de l’Union des écri­
vains et ensuite communiquer aux 
autres membres ce qu’ils m’ont dit.»

Crise des arts?
Y a-t-il une crise des arts comme 

certains le craignent? «Je suis peut- 
être à contre-courant, mais j’ai de la 
difficulté à être pessimiste. Il faut al­
ler sur le terrain pour se rendre comp­
te que la richesse créatrice est là. Il y a 
tellement de richesse et de foisonne­
ment dans la vie culturelle montréa-

Ym

JOSE LUIS CASTILLO
Kiya Tabassian

hise que c’est très stimulant.»
Elle déplore évidemment que la 

littérature soit toujours le parent 
pauvre des arts au Québec, com­
me en témoigne sa quasi-absence 
sur les ondes, mais ne s’en étonne 
guère. «Il faut arrêter d'attendre 
après les grands réseaux. Il faut 
trouver d’autres moyens pour faire 
connaître les livres et les meftre 
dans les mains des lecteurs.» A ce 
propos, elle mentionne le succès 
que connaissent les Midis litté­
raires qui ont beu à la Cinquième 
Salle de la Place des Arts.

Si elle ne tarit pas d’éloges en­
vers le travail accompli par le 
Conseil des arts de Montréal, sou­
vent à l’avant-garde, elle y va d’un 
sérieux bémol quant au rôle de la 
Ville de Montréal. «La richesse cul­
turelle est là, mais les subsides, eux, 
n’y sont pas. La Ville de Montréal 
est déconnectée de sa base, autant 
des créateurs que du public.»

Elle attend beaucoup du som­
met culturel prévu pour no­
vembre. «C’est l’occasion de rebras­
ser le fonctionnement culturel de la 
Ville de Montréal. J’espère que ce 
sommet aura un impact sur les po­
litiques futures de Montréal en ma­
tière de soutien culturel.»

THÉÂTRE

Rapprochement des cultures
au Centaur

Grande incontournable du théâtre anglopho­
ne à Montréal, la compagnie théâtrale du 
Centaur a présenté une saison 2005-2006 
tout à fait exceptionnelle entièrement compo­
sée de créations d’ici consacrées à Montréal.

MARTINE LETARTE

Depuis 10 ans, sous la direction artistique de Gor­
don McCall qui quittera ses fonctions cet au­
tomne, le Centaur a toujours favorisé le rapproche­

ment des cultures anglophone et francophone si par- 
ticulières à la métropole. Voilà quelques raisons qui 
justifient le choix du Conseil des arts de Montréal de 
nommer le Centaur finabste du Grand Prix dans la 
catégorie Théâtre.

«Avec notre saison Montreal Stories, nous avons 
vraiment célébré la métropole. Parmi tous les théâtres 
du Canada, c’était la première fois qu’un établissement 
présentait une saison composée de pièces dédiées à 
Montréal et écrites par des auteurs d’ici», affirme le di­
recteur artistique du Centaur, Gordon McCall, très 
honoré d’avoir été choisi parmi toutes les grandes 
compagnies théâtrales de Montréal par le Conseil.

En plus d’avoir été unique en son genre, la saison 
Montreal Stories a été un succès retentissant et ce, 
même auprès de la collectivité francophone montréa­
laise, a noté le directeur artistique. «Il arrivait même 
des soirs où l’assistance était composée majoritaire­
ment de francophones! Pendant mes 10 ans au Cen­
taur, nous avons beaucoup collaboré avec la collectivité 
francophone et nous avons été chaudement reçus. Il y a 
une ouverture d’esprit chez les collectivités anglophone 
et francophone qui les incite à vouloir découvrir le tra­
vail de l’autre», croit M. McCall.

C’est souvent au Centaur, magnifique théâtre situé 
dans le foyer de la première Bourse de Montréal en 
plein cœur du Vieux-Montréal, que des versions an­
glaises de pièces de théâtre francophones voient le 
jour. Par exemple, parmi les œuvres présentées lors 
de Montreal Stories, on retrouvait Cheech, écrite par 
«l’invincible» François Létoumeau, qui a également 
adapté son œuvre pour le cinéma. «Les anglophones 
sont allés voir Cheech avec grand intérêt puisque ça 
leur a permis d’expérimenter un peu les sensibilités des 
Québécois francophones à travers l’œuvre. Ils ont adoré 
ça. On peut apprendre beaucoup sur l’autre à travers le 
théâtre», soutient M. McCall.

De grandes réussites
Le directeur artistique est très fier d’avoir ouvert 

ses portes de la sorte aux auteurs québécois dès son 
arrivée au Centaur. Aujourd’hui, il constate à quel 
point ce virage a été important «Avant, Michel Trem­
blay faisait la première de ses spectacles en version an­
glaise à Toronto. Maintenant, il les fait au Centaur. 
C’est merveilleux!», s’exclame-t-il.

Célébrer la culture francophone de Montréal ne si­
gnifie toutefois pas mettre de côté sa culture anglo-

Gordon McCall
SOURCE CDADM

phone. L’important pour Gordon McCall, est juste­
ment de célébrer ces deux identités qui font la ri­
chesse du Montréal d’aujourd'hui.

Lç Centaur a aussi célébré le Ifr anniversaire de 
son Festival Wildside qui met en vedette chaque an­
née des compagnies théâtrales indépendantes lo­
cales, nationales et internationales. Gordon McCall 
est heureux de donner à ces artistes indépendants 
une visibibté devenue de plus en plus importante au 
fil des ans, allant de pair avec la renommée grandis­
sante du festival. «C’est important aussi de donner la 
chance au public montréalais de découvrir de jeunes 
compagnies tout à fait rafraîchissantes et prometteuses. 
D’ailleurs, certaines œuvres ont connu une popularité 
importante après leur passage au Festival Wildside. 
L’une d’elles s’est rendue sur Broadway et une autre au 
Second City, à Toronto», note-t-il.

Bienvenue aux comédiens francophones
Les comédiens qui jouent sur les planches du Cen­

taur sont principalement des comédiens de Mont­
réal. Quelques-uns ont même le français comme 
langue maternelle. «Nous donnons souvent la chance 
à des Québécois francophones de jouer en anglais pour 
la première fois. C’est une belle occasion pour eux d’es­
sayer quelque chose de nouveau et ainsi d’étendre leurs 
possibilités», indique M. McCall.

Etant donné la vitalité du théâtre francophone à 
Montréal, on est en droit de se demander comment 
sont accueillis ces comédiens francophones qui in­
vestissent la scène d’un théâtre anglophone. «Ils sont 
très bien accueillis. Les meilleurs acteurs sont ceux qui 
doivent décrocher les rôles. Ce qui est important, c'est 
l’art», affirme M. McCall, qui a pris la difficile déci­
sion de quitter le Centaur l’automne prochain pour 
diriger le programme de mise en scène de l’universi­
té Purdue, en Indiana. «Mais Montréal est vraiment 
une ville qui m'inspire. Je reviendrai!»

Collaboratrice du Devoir

Du 11 avril 
au 14 avril 2007

Théâtre
Complice de l'imaginaire des enfants

Collaborateur du Devoir
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Avec :
Habib Dembélé 
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CONSEIL DES ARTS DE MONTREAL
Conseillers culturels

Des objectifs communs
«Les organismes n’ont pas besoin d’expliquer en détail ce qu’ils font»

Ayant eux-mêmes longtemps appartenu à la communauté ar­
tistique, ils ont maintenant traversé du côté de ceux qui la 
subventionnent. Les conseillers culturels du Conseil des arts 
de Montréal ont un rôle très délicat à jouer dans le soutien à 
la création.

MARTINE LETARTE

Très impliqués dans le milieu 
artistique pour être au cou­
rant de tout ce qui s’y passe, les 

conseillers culturels du Conseil 
doivent toutefois être en mesure 
de garder une certaine distance 
pour développer une vue d’en­
semble de leur secteur afin de 
recommander judicieusement 
au Conseil des organismes à 
subventionner.

«Ça fait deux ans que je suis 
conseillère culturelle dans le secteur 
de la danse au Conseil, mais je suis 
dans le milieu depuis une trentaine 
d'années. J’ai été danseuse, mais 
comme on ne peut pratiquement 
pas vivre de ça, j’ai développé des 
compétences dans la direction de 
projets, de tournées, etc. Tranquille­
ment, je me suis retirée de la scène 
pour finalement me retrouver au 
Conseil. Je connais tout le monde 
par leur nom dans le milieu de la 
danse à Montréal. Nous avons des 
liens très intimes. Les organismes 
n’ont pas besoin de m’expliquer en 
détail ce qu’ils font. Je les connais 
bien et je vais voir tout ce qui se 
fait», dit d’emblée la conseillère 
culturelle dans le secteur de la 
danse au Conseil des arts de 
Montréal, Sylviane Martineau.

C’est comme ça en danse, mais 
c’est aussi comme ça dans les 
autres secteurs subventionnés par 
le Conseil des arts de Montréal. 
Le conseiller culturel en théâtre, 
Claude Des Landes, est diplômé 
de l’Ecole nationale de théâtre. Il a 
toujours baigné dans le domaine, 
que ce soit comme metteur en 
scène, professeur, producteur ou 
cofondateur de la revue Jeu. For­
mée en musicologie et en admi­
nistration des arts, France Ma- 
louin est conseillère culturelle de­

puis 20 ans. La scène musicale 
montréalaise n’a évidemment plus 
de secret pour elle.

Provenant du domaine de l’his­
toire de l’art, Marie-Michèle Cron 
a pour sa part été critique en arts 
visuels pour Le Devoir et Voir. Au­
jourd’hui conseillère culturelle 
dans le domaine des arts média­
tiques, arts visuels et nouvelles 
pratiques artistiques, elle affirme 
avoir «goûté à la marmite du nu­
mérique» au Conseil et avoir gran­
di avec ce secteur. Enfin, en litté- • 
rature, c’est l’écrivaine Réjane 
Bougé qui occupe le poste de 
conseillère. Elle a également un 
terreau d’adoption: le cinéma, un 
secteur qui l’a toujours intéressée.

Un lien de proximité
Comparativement au Conseil 

des arts et des lettres du Québec 
et au Conseil des arts du Cana­
da, celui de Montréal a un petit 
budget, mais il a la chance d’être 
très proche de sa scène artis­
tique. «Le Conseil des arts du Ca­
nada doit être présent autant à 
Vancouver qu’en Nouvelle-Ecosse. 
C’est difficile, tandis que nous, 
nous couvrons seulement le terri­
toire de l’ile de Montréal. Nous 
sommes beaucoup plus près des or­
ganismes de la scène artistique 
que nous subventionnons et cha­
cun de nous assiste à plusieurs 
événements artistiques chaque se­
maine», soutient Mme Malouin.

«Mais nous ne suivons pas seule­
ment ce que font les organismes à 
qui nous donnons de l’argent. Nous 
assistons également aux événe­
ments des artistes en émergence. 
Nous voulons avoir une bonne idée 
de ce qui s’en vient, de qui nous de­
mandera probablement des subven­
tions dans quelques années», ajoute 
Mme Martineau.

C’est même dans cette constan­
te recherche de nouveaux talents 
que l’on trouve tout l’intérêt d’être 
conseiller culturel, selon M. Des 
Landes. «C’est tout un plaisir de 
passer ses soirées dans les entrepôts 
et dans les sous-sols pour voir de 
jeunes équipes donner des perfor­
mances. C’est comme ça qu’on arri­
ve à saisir l’évolution de l’art. C’est 
une partie importante de notre tra­
vail», affirme-t-il.

Les conseillers culturels tis­
sent donc des liens très serrés 
avec les différents organismes 
artistiques et peuvent même les 
guider dans leur évolution. 
«Nous sommes très associés à 
notre secteur. En fait, nous en 
sommes une partie intrinsèque. 
De plus, nous sommes faciles à re­
joindre», indique Mme Cron. 
«Les créateurs viennent donc nous 
rencontrer, nous demander conseil 
pour savoir comment s’y prendre 
pour avoir une subvention ou 
avant de se lancer dans une orien­
tation majeure. Nous ne sommes 
pas seulement des gens qui don­
nent des subventions, nous 
sommes des accompagnateurs», 
avance Mme Malouin.

Dans de telles circonstances, il 
est difficile pour les conseillers de 
garder une certaine distance avec 
les organismes de la communauté 
artistique, mais ils doivent y arri­
ver. «C’est ce qui est le plus difficile, 
car la limite est ténue. Heureuse­
ment, il y a beaucoup de respect 
mutuel, alors on y arrive», ajoute 
Mme Cron.

Faire des miracles
Le Conseil des arts de Mont­

réal — et, par le fait même, les 
différents organismes qu’il sub­
ventionne — arrive à faire des 
miracles avec le peu d’argent 
dont il dispose. Tous les secteurs 
du Conseil ont un besoin criant 
de fonds. «Notre budget total est 
de 10 millions alors que, selon les 
plus récentes études, il devrait être 
de 20 millions actuellement pour 
arriver à couvrir les besoins. Plu­
sieurs organismes ont la même

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Comparativement au Conseil des arts et des lettres du Québec et au Conseil des arts du Canada, 
celui de Montréal a un petit budget, mais il a la chance d’être très proche de sa scène artistique. 
Les conseillers culturels tissent donc des liens très serrés avec les différents organismes 
artistiques et peuvent même les guider dans leur évolution.
subvention depuis 10 ans! Ne pas 
être augmenté signifie en vérité su­
bir des coupures lorsqu’on tient 
compte de l’inflation», dénonce 
Mme Martineau. «On a vu des pé­
riodiques passer du noir et blanc à 
la couleur sans même voir leur 
subvention augmenter. Ils ont dû 
faire ça à leurs frais», déplore 
Mme Bougé.

«C’est dommage, parce que 
Montréal a vécu une période faste 
ces dernières années dans le domai­
ne de la création, mais le budget

n’a pas suivi. Il y a eu un ratage 
qu’il faut maintenant réparer», 
soutient M. Des Landes.

En raison des budgets insuffi­
sants, les différents conseils des 
arts du pays tentent de travailler 
ensemble pour que leur soutien 
soit plus significatif pour les or­
ganismes. «Nous avons de plus 
en plus de rencontres qui sont tou­
jours fertiles. Par exemple, der­
nièrement, avec différents acteurs 
du milieu, nous avons dressé un 
portrait de l’évolution du milieu

des arts numériques. Il y a de l'ar­
gent qui a été mis sur la table et 
nous travaillons ensemble pour 
un objectif commun avec le même 
souci et surtout, la même pas­
sion», indique Mme Cron, en 
précisant que le domaine des 
arts numériques foisonne depuis 
une dizaine d’années à Mont­
réal, ville pratiquement devenue 
la capitale nord-américaine de 
cet art nouveau.

Collaboratrice du Devoir
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^ un centre d'art contemporain ,
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► Manon De Pauw
L'atelier d'écriture
vidéo-performance collective 
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MUSIQUE

Un monde en soi
Qu’ont en commun un saladier, une «balloune», une feuille 
de métal, une canette d’aluminium et un bout de tuyau? Ils 
servent tous, d’une manière ou d’une autre, à la fabrication 
d’instruments de musique inventés par les Productions To­
tem contemporain. Intrusion dans un monde d’expérimenta­
tion, d’ingéniosité et surtout, de passion.

Les Productions Totem 
contemporain (PTC), c’est 
d’abord et avant tout un hom­

me, Jean-François Laporte. Mu­
sicien et compositeur, il a eu be­
soin, en 1995, de musiciens 
pour jouer la musique qu’il 
créait. Il a alors regroupé des 
gens avec qui il avait étudié en 
musique au collège Marie-Vic- 
torin et en composition instru­
mentale et électroacoustique à 
l’Université de Montréal. C’est 
comme ça que, de fil en aiguille, 
les Productions Totem contem­
porain sont nées.

Rapidement le groupe, particu­
lièrement Jean-François Laporte 
et son musicien principal, Martin 
Ouellet, ont entrepris un travail 
plus expérimental. «Nous avons 
commencé à travailler avec des 
“ballounes”. Finalement, nous 
avons créé une pièce de 25 minutes 
où 12 musiciens font de la musique 
avec ces morceaux de latex», racon­
te M. Laporte, directeur artistique 
des PTC.

Du génie civil à 
la musique expérimentale

Âgé seulement de 39 ans, Jean-

François Laporte a pourtant lancé 
sa carrière musicale un peu sur le 
tard, après avoir fait un passage 
dans le monde du génie civil. C’est 
en fait un échange interculturel 
avec le Zaïre qui a été pour lui le 
déclic. «J’avais déjà 
joué du piano, de la 
trompette et de la flûte 
à l’école, mais toujours 
avec des partitions à 
suivre. En Afrique, je 
me suis fait inviter 
spontanément à mon­
ter sur scène, à prendre 
un instrument à per­
cussion et à improviser, 
tout simplement, de­
vant quelques milliers 
de personnes. Là-bas, la musique, 
c’est plus un mode de communica­
tion qu’un langage qui mesure les 
prouesses. Ça été un gros choc pour 
moi», confie M. Laporte, encore 
aujourd’hui visiblement influencé 
par cette expérience.

En revenant de voyage, il a termi­
né ses études de technicien en gé­
nie civil et a travaillé un peu dans le 
domaine. «Je voyais les publicité de 
"liberté 55” et je me voyais à ma re­
traite en train de me dire “j’aurais

peut-être dû...”. C’était constamment 
dans ma tête, alors je l’ai fait! À 25 
ans, je suis retourné aux études et je 
me donnais jusqu’à 30 ans pour que 
ça décolle. Avant la fin de mm bacca­
lauréat, j’ai fait une symphonie por­
tuaire. Ça a été mon premier gros 
projet», raconte M. Laporte.

Importante tournée 
en 2006

L’année 2006 a été particuliè­
rement importante pour les 
PTC. Le groupe s’était déjà sou­
vent produit en France, en Bel­

gique et en Italie, 
mais il a profité de 
2006 pour aller à la 
rencontre d’autres 
publics européens. 
Jean-François Lapor­
te et sa bande se 
sont rendus en Alle­
magne, en Lituanie 
et en Islande à l’au­
tomne, pour présen­
ter leur installation 
sonore Khôra et faire 

entendre des œuvres compo­
sées à partir de canettes d’alumi­
nium volantes.

Cette tournée a eu des retom­
bées concrètes pour les PTC, dont 
l’invitation à développer un nouveau 
dispositif d’instruments à intégrer 
dans l’orchestre symphonique de 
Radio-France. De plus, à la suite 
d’une collaboration avec le musi­
cien traditionnel chinois Wu Wei, 
notamment lors d’une performance 
présentée dans le cadre du festival

2006 a été 
particulièrement 
importante pour 
les Productions 

Totem
contemporain

allemand «Tanz in October», un 
projet de disque commun est né.

Des projets ici et ailleurs
Jean-François Laporte a bien 

l’intention de garder un pied-à-ter­
re à Montréal longtemps, mais 
pour lui et sa bande, s’installer de 
l’autre côté de l’Atlantique paraît 
maintenant presque inévitable. «Je 
pense aller vivre à Berlin. Je vais 
peut-être faire une réidence là-bas. 
Nous perdons beaucoup de contrats 
parce que nous ne vivons pas en Eu­
rope. Ù’est là que ça se passe. Nous y 
allons souvent, mais c’est compliqué 
parce que nous devons avoir beau­
coup d’événements d’affilée pour que 
le voyage vaille la peine.»

L’année 2007 s’annonçe bien 
chargée pour les PTC. A la fin 
du mois, elles se produiront au 
festival Archipel, à Genève. De 
plus, au début mai, le Musée 
d’art contemporain de Saint- 
Jacques de Compostelle, en Es­
pagne, inaugurera l’exposition 
d’une nouvelle installation sono­
re créée par les PTC à partir de 
ses canettes d’aluminium vo­
lantes. Enfin, plus proche d’ici, 
les curieux qui n’ont jamais en­
tendu Jean-François Laporte et 
son groupe pourront les décou­
vrir au Festival international de 
musique actuelle de Victoria- 
ville alors qu’ils donneront une 
prestation.lors du spectacle 
d’ouverture le 17 mai prochain.
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Conseil d’administration

Une affaire de passion
«Leprivé doit soutenir davantage les arts»

Les 25 membres du Conseil des arts de Montréal appartien­
nent en grande majorité à la communauté artistique. Mais il y 
a certaines exceptions. Quelques-uns sont des élus, d’autres, 
des gens près du milieu des arts. Toutefois, un élément les 
relie tous: la passion qu’ils éprouvent pour l’art montréalais.

MARTINE LETARTE

L> art a toujours été présent 
1 dans la vie de Patrick Beau- 
duin. «Lorsque j’étais garçon, ma 

famille passait ses vacances dans 
le sud de la France. Un été, à l'oc­
casion d’une biennale d’art mo­
derne, plusieurs artistes arri­
vaient dans la région et je me 
rappelle d’être allé dans une soi­
rée mondaine, à 9 ans, avec Dali 
et Chagall, grâce entre autres à 
ma marraine», raconte M. Beau- 
duin, membre du Conseil des 
arts de Montréal depuis sep­
tembre dernier. C’est le cas de le 
dire, il est tombé dedans lors- 
Su’ü était petit. Depuis, il est tou- 
Ijpurs demeuré très proche du 
milieu artistique.
' Pourtant, professionnellement, 
Patrick Beauduin ne s’est pas diri­
gé vers les arts. C’est dans la pu­
blicité qu’il fait carrière. Et pas 
n’importe où. Il est actuellement 
vice-président à la création

convergente chez le Groupe Cos- 
sette Communication. Un emploi 
qui demande plusieurs heures de 
travail par semaine. Pourtant, il a 
été tout à fait enthousiasmé lors­
qu’on lui a proposé de devenir 
membre du Conseil des arts. «On 
n’est pas qu’un métier dans la vie! 
Les arts sont pour moi une véri­
table passion. En siégeant au 
Conseil, je sais que je fais mainte­
nant quelque chose de concret pour 
aider le milieu artistique», soutient 
M. Beauduin qui a été invité à sié­
ger à cinq autres conseils d’admi­
nistration dans le domaine des 
arts, dont celui de la Compagnie 
Marie Chouinard.

Pour sa part, Marie Cinq-Mars 
a fait des études universitaires en 
arts et a été artiste peintre profes­
sionnelle pendant 17 ans. Elle est 
impliquée dans le domaine des 
arts depuis longtemps dans Ou­
tremont, son quartier. Elle a entre 
autres cofondé la Galerie d’art 
d’Outremont, en 1993. C’est

d’ailleurs son implication soute­
nue dans sa collectivité qui l’a fait 
élire comme conseillère munici­
pale d’Outremont en 1999 et, de­
puis la fusion, elle fait partie de 
l’équipe du maire Tremblay. Elle 
est membre du Conseil des arts 
depuis maintenant près de cinq 
ans. «Il y a toujours deux élus par­
mi les membres qui servent de trait 
d’union entre la Ville et le Conseil. 
Maintenant, pourquoi moi? Je 
crois que c’est mon intérêt pour le 
milieu artistique qui a fait qu’on 
me l’a proposé», indique-t-elle.

Des gens à l’affût
Marie Cinq-Mars est également 

membre du comité sectoriel en arts 
visuels, comité chargé d’analyser 
les demandes d’aide financière sou­
mises par les organismes artis­
tiques de cette discipline. «Pour 
jouer ce rôle, mon expertise dans le 
domaine de la peinture me sert énor­
mément. Je vais également voir beau­
coup d’expositions pour me garder 
toujours au courant de ce qui se pas­
se», affirme-t-elle.

Patrick Beauduin est membre 
du comité sectoriel en danse. Lui 
aussi voit le plus possible de spec­
tacles. «C’est primordial pour être 
en mesure d’évaluer la valeur des 
demandes qui viennent à nous. Je 
vais voir au moins un spectacle de 
danse par semaine, du spectacle in­
timiste à l’Agora de la danse aux 
plus gros événements. Je vais égale­
ment voir d’autres types d’expres­
sion artistique, comme du théâtre 
par exemple. C’est important, 
puisque l’art devient de plus en plus 
multidisciplinaire», remarque-t-il.

Des perspectives 
différentes

Artistes, politiciens, gens d’af­
faires: tous ces membres du 
Conseil provenant d’horizons dif­
férents n’ont évidemment pas 
tous les mêmes réalités en tête 
lorsqu’il est question d’art à Mont­
réal. Patrick Beauduin, comme 
bien des artistes, dénonce l’infime 
partie du budget de la Ville de 
Montréal qui est affectée aux arts. 
«Le budget de la Ville est de quatre 
milliards et là-dessus, il y a environ 
18 millions qui vont aux arts. C’est 
comme si ce n’était pas très impor­
tant. Je trouve ça absolument déso­
lant et dommage.»

SOURCE CDADM
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Louise Roy, en compagnie de Pierre Karl Péladeau, lauréat 2006 du Prix art-affaires du Conseil 
des arts de Montréal.

Marie Cinq-Mars voit les 
choses autrement. «Mon rôle au 
Conseil des arts est aussi de faire 
comprendre aux autres membres la 
réalité municipale dans laquelle 
nous évoluons. Nous sommes pris 
avec des contraintes budgétaires et 
nous devons composer avec elles. 
Toutefois, je tiens à rappeler que 
c’est le maire Tremblay qui a adop­
té la première politique culturelle 
de Montréal. Il a été tout à fait vi­
sionnaire», se réjouit Mme Cinq- 
Mars, elle-même instigatrice de la 
politique culturelle de l’ancienne 
ville d’Outremont

Engagement
En plus d’amener un autre re­

gard sur l’art, les membres du 
Conseil extérieurs à la pratique 
ont souvent l’occasion d’enrichir 
de différentes façons le milieu des

arts. Pour ce qui est de Marie 
Cinq-Mars, sa vie politique l’amè­
ne constamment à travailler pour 
la cause de l’art, particulièrement 
à travers son rôle de présidente 
de la Commission permanente 
sur le développement culturel et 
la qualité du milieu de vie de la 
Ville de Montréal, «Par exemple, 
bientôt, la Commission entendra le 
milieu des arts s’exprimer sur la 
question des ateliers d’artistes. Si 
Montréal souhaite garder ses ar­
tistes et en attirer davantage, elle 
doit leur donner la possibilité 
d’avoir accès à des ateliers. Nous 
sommes bien conscients qu’il faut 
trouver des solutions à ce sujet», in­
dique la conseillère municipale 
d’Outremont.

Patrick Beauduin souhaite pour 
sa part pousser le secteur privé à 
s’engager davantage dans le mi­

lieu artistique. «Nous avons, au 
Conseil, la volonté très claire 
d’éveiller la sensibilité du milieu 
privé par rapport aux arts. À To­
ronto par exemple, le mécénat s’est 
beaucoup développé ces dernières 
années alors que Montréal a pris 
énormément de retard dans le do­
maine», affirme-t-il.

C’est sur cette problématique 
que M. Beauduin souhaite tra­
vailler ces prochaines années. «La 
culture fait partie du rayonnement 
d’une ville et nous devons être plus 
conscients deçà. Le privé doit soute­
nir davantage les arts et j’aimerais 
arriver à faire bouger les choses dans 
le domaine», confie M. Beauduin, 
lui-même impliqué depuis des an­
nées dans des groupes d’achat en 
art contemporain.

Collaboratrice du Devoir

Où convergent destination et inspiration.

SÉ

Bonne nouvelle pour les voyageurs! L’agrandissement et la modernisation 
de Montréal-Trudeau vous offrent maintenant plus de services utiles qui 
rendent votre voyage plus agréable. Nous avons trouvé plusieurs façons 
d’améliorer votre expérience: un vaste hall des douanes canadiennes 
conçu pour assurer plus de fluidité, et une variété de boutiques et 
restaurants à saveur montréalaise. Dé plus, L’AéroGalerie présente une 
exposition de photos et des vidéos d’art médiatique pour vous divertir 
et vous inspirer. Visitez-nous au www.admtl.com

Ensemble, vers de nouveaux sommets

AÉROPORTS MONTRÉAL

http://www.admtl.com
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Le Musée McCord, 
un créneau bien à lui

Le Musée McCord d’histoire canadienne, qui loge sur la rue 
Sherbrooke, est aujourd’hui une institution muséale incontour­
nable de Montréal. Fondé en 1921 par David Ross McCord, le 
musée impressionne par sa collection permanente, une des 
plus importantes au Canada en documents et artefacts histo­
riques. Et malgré son vénérable âge, il a su garder sa jeunesse, 
comme en témoigne son site Internet

Nous nous sommes lancés sur
.«IN Internet, il y a maintenant 

près de dix ans, explique Victoria 
Dickenson, directrice générale du 
Musée McCord, et nous y avons 
consacré les ressources nécessaires. 
C'est devenu un des plus grands sites 
de ce genre dans le monde. Nous rece­
vons plus de deux millions de visites 
par année en provenance de partout 
dans le monde.»

L’intérêt du Musée McCord pour 
Internet s'explique facilement C’est 
la raison de l’importance de sa col­
lection, qui comprend plus d’un mil­
lion objets, images et manuscrits, et 
du manque d’espace. 11 est donc 
physiquement impossible de tout 
exposer, d’autant plus que le Musée 
McCord est un musée de modeste 
taille. «Comme le mandat de McCord 
est de rendre sa collection le plus ac­
cessible possible au public, Internet est 
pour nous la solution idéale.»

Une visite sur le site vaut le dé­
tour. Non seulement y trouve-t-on 
les renseignements d’usage, mais 
le site propose des jeux et des cir­
cuits thématiques. On y tient aussi 
des expositions virtuelles. On 
peut en outre y consulter en ligne 
107 500 artefacts de sa collection. 
De plus, à lui seul, le studio photo­
graphique de William Notman 
permet de consulter en ligne 
125 000 photos des 1 250 000 pho­
tos que contient cette collection. 
En quelques clics de souris, il est 
possible de déambuler dans le 
Montréal d’autrefois.

Une programmation 
variée

Possédant trois salles d’exposi­
tion temporaire, le Musée McCord 
est en mesure d’accueillir diverses 
expositions tout au long de l’année, 
ce qui donne une programmation 
très variée, même si elle demeure 
toujours liée à l’histoire. Par 
exemple, la principale exposition 
cet hiver est la rétrospective des 
œuvres d’Antoine Plamondon, qui 
provient du Musée des beaux-arts 
du Québec. «Nous accueillons ce 
genre d’exposition au moins me fois 
tous les 18 mois.» La deuxième ex­
position, plus modeste, porte sur les 
tapisseries des femmes inuites.

La collection permanente se trou­
ve logée au deuxième étage. Elle 
porte sur le Québec et sur Montréal 
et est de facture plus thématique 
que chronologique. «On y fait une 
rotation tous les six mois, mais c’est 
surtout pour des raisons de conserva­

tion. Les textiles, comme les robes, et 
les œuvres sur papier, sont très sen­
sibles à la lumière.»

La prochaine exposition impor­
tante sera consacrée ce printemps 
au 1001 anniversaire des HEC. En 
septembre, lors du Mois de la pho­
to, on y présentera une exposition 
de photos prises par des photo­
graphes chinois canadiens. Cette 
exposition coïncidera avec un col­
loque sur la Chine qui se tiendra à 
l’université Concordia.

Un lieu d’éducation
Ces collaborations avec le mon­

de universitaire ne devraient pas 
surprendre. «Nous travaillons très 
étroitement avec les quatre universi­
tés montréalaises depuis longtemps.
Il ne faut pas oublier que nous possé­
dons un centre d’archives et de docu­
mentation, et nous recevons chaque 
année beaucoup de demandes de re­
cherches. On reçoit au moins 
500 chercheurs par année. Le Mu­
sée McCord est aussi reconnu com­
me une institution de recherche.»

De plus, au fil des ans, le Mu­
sée McCord a tissé d’importants 
liens avec les écoles montréa­
laises. D’une part, la programma­
tion du Musée McCord a tou­
jours fait une large part à l'ani­
mation à l’intention des enfants 
et des familles. Plusieurs des ac­
tivités du musée y sont consa­
crées. «Nos programmes rejoi­
gnent plus de 20 000 enfants par 
année. Nous avons même mis en 
place des activités spécialement 
pour les écoles et qui sont directe­
ment liées au curriculum.»

La réussite que connaît aujour­
d’hui le Musée McCord tient en par­
tie à la richesse de sa collection, 
mais aussi à la capacité qu’il a eue au 
fil des ans de se forger un créneau 
bien à lui dans l’univers muséal de 
Montréal, «j’avoue que c’est tout un 
défi. Nos deux voisins, le Musée des 
beaux-arts et le Musée d’art contem­
porain, sont aussi très attirants. Sans 
compter que les beaux-arts sont sou­
vent plus populaires que l’histoire.»

Malgré cela, le Musée McCord a 
réussi à tirer les marrons de feu en 
s’appuyant sur la richesse de sa col­
lection, certes, mais aussi sur la 
qualité de sa programmation. «Au 
fond, nous avons tous les attributs 
d’un bon et grand musée. La seule, dif­
férence, c’est que nous sommes de 
taille moyenne.»

R V.

ARTS MÉDIATIQUES

Incubateur de talents
Davantage qu’un simple lieu de diffusion, la Société des arts 
technologiques (SAT) est un véritable laboratoire d’art et dé­
veloppement. En 10 ans d’existence, la SAT a évolué, a dé­
ménagé et a grandi. Elle jouit maintenant d’une reconnais­
sance internationale.

Aujourd’hui, avec un seul 
outil, l'ordinateur, on a ac­
cès à tout un éventail de possibili­

tés: on peut créer, produire et diffu­
ser. À la SAT, nous accompagnons 
des artistes qui ont besoin de sou­
tien dans Tune ou l’autre de ces 
étapes. Et nous allons vers de nou­
veaux champs de recherche qui 
amènent les artistes à détourner 
les outils qu’ils ont à leur disposi­
tion pour arriver à un plus grand 
accomplissement», explique la fon­
datrice et directrice de la SAT, 
Monique Savoie.

Locomotive du secteur des arts 
numériques montréalais, la SAT 
accueille en résidence des artistes 
internationaux qui travaillent sur 
de nouvelles manières d’aborder 
le contenu. «Ce n’est plus comme 
avant, où la télévision diffusait sim­
plement des émissions regardées par 
des gens. Aujourd’hui, les specta­
teurs ne sont plus passifs, ils influen­
cent le contenu. En envisageant les 
choses ainsi, la SAT est à l’avant- 
garde. Ce n’est pourtant pas tou­
jours évident, puisqu’il fout remettre 
en question des choses qui sont ac­
quises par la population», soutient 
Mme Savoie.

Dans cette perspective, plu­
sieurs outils ont été développés à 
la SAT, comme le Panoscope 
360, un système de projection 
qui permet la création d’environ­
nements immersifs 3D en temps 
réel. Cette invention ouvre la 
voie à de nombreuses applica­
tions et à un univers de sensa­
tions inédites. «Le Panoscope a 
été inventé à la SAT, mais à par­
tir de ce moment, différents ar­
tistes peuvent reprendre le concept 
et l’amener plus loin, ou dans une 
autre direction», poursuit Mme 
Savoie. Depuis l’automne der­
nier, le résultat des résidences 
d’artistes à la SAT est exposé 
gratuitement au grand public 
dans leur espace galerie, aména­
gé dans leur immeuble du boule­
vard Saint-Laurent.

La SAT, une idée 
spontanée

Il n’y aurait probablement pas 
eu de SAT, ou du moins, pas 
aussi rapidement, s’il n’y avait 
pas eu à Montréal le Sympo­
sium international des arts tech­
nologiques (ISEA95). L’événe­
ment a attiré 1200 créateurs,

penseurs et chercheurs interna­
tionaux. Monique Savoie en 
était la directrice générale. «Au 
lendemain de l’événement, qui 
avait été un succès, tout était 
censé être terminé. Toutefois, 
dans la nuit du 6 juin 1996, 
nous avons décidé de donner un 
ancrage local aux arts technolo­
giques et c’est comme ça que 
la SAT est née», se souvient 
Mme Savoie.

Au départ, la fondatrice de la 
SAT avait des modèles, comme le 
V_2 aux Pays-Bas, mais le projet 
demeurait flexible, «f aimerais bien 
pouvoir dire que nous avions une 
grande vision dès le départ, mais ce 
n’est pas le cas! L'établissement s’est 
développé au jour le jour. Je crois en 
réalité que cette souplesse que nous 
avions a été essentielle pour nous 
permettre d’être en mesure de vivre 
toutes les mutations de notre art», af­
firme Mme Savoie.

Aujourd’hui, la SAT est deve­
nue elle-même une référence 
dans le monde en tant que centre 
d’arts technologiques. «L’intérêt 
de la SAT se retrouve entre autres 
dans le fait qu’elle est née dans Tère 
numérique. Elle n’a pas eu à 
s’adapter, à prendre le virage. Et 
notre équipe est jeune. Nous 
sommes une sorte d’incubateur. 
Plusieurs personnes ici sortent de 
l’université et ont trouvé leur pre­
mier job à la SAT. C’est bien, car 
c’est pour eux qu’on a fait tout ça», 
indique Mme Savoie.

La renaissance
En 2003, la SAT aurait bien pu 

fermer ses portes après avoir 
perdu le local qu’elle louait sur la 
rue Sainte-Catherine. Finale­
ment, cette épreuve s’est avérée 
n’être en fait qu’un mal pour un 
bien. «Nous avons demandé de 
l’aide et nous avons acheté l’édifice 
dans lequel nous sommes mainte­
nant, sur le boulevard Saint-Lau­
rent. Le fait d’être propriétaires as­
sure notre pérennité et en plus, 
nous pouvons nous développer, 
nous construire selon nos besoins», 
se réjouit Mme Savoie.

La SAT vient d’ailleurs tout jus­
te d’annoncer son projet d’aména­
gement du toit de son édifice. 
Une partie de la surface servira 
de studio de production alors que 
l’autre sera transformée en ter­
rasse urbaine.

Avec plus de 80 événements 
déjà annoncés, l’année 2007 sera 
également importante en ce qui 
a trait à la programmation. Tou­
jours à l’avant-garde, la SAT ac­
cueillera le Festival électro-noise 
C.O.MA en passant par les soi­
rées musique, son et nouvelles 
technologies de Mutek sans ou­
blier le volet musique/perfor­
mances de la Biennale de Mont­
réal. Les événements organisés 
ou coproduits par la SAT ont at­
tiré plus de 200 000 visiteurs à 
ce jour.

M. L.

CINÉMA

Lieu de mémoire
Fondée en 1963, la Cinémathèque québécoise, sise sur le 
boulevard de Maisonneuve, est la gardienne et la mémoire 
des films d’ici. En plus de la conservation de films, elle fait 
aussi œuvre en tant que musée du cinéma, tant par ses pro­
jections publiques que ses expositions.

La Cinémathèque québécoise 
comprend une salle de cinéma, 
la salle Claude-Jutra et une salle 

consacrée aux archives télévi­
suelles, à la vidéo et au multimédia, 
la salle Fernand-Seguin. La salle 
Norman-McLaren accueille les ex­
positions temporaires et la salle 
Raoul-Barré, les expositions per­
manentes. Deux autres lieux, le 
foyer Luce-Guilbeault et le foyer 
Paul-Blouin, peuvent accueillir de 
plus petites expositions. La média­
thèque Guy-L-Côté est une mine 
de renseignements cinématogra­
phiques consultée par les étudiants 
et les chercheurs.

Les dernières années ont été 
plus houleuses, la Cinémathèque 
ayant connu certaines difficultés fi­
nancières, mais le redressement est 
maintenant chose faite. «Nous avons 
réussi à rembourser près de deux tiers
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du déficit et nous comptons T éponger 
au complet d’ici 2008», explique Yo­
lande Racine, la directrice générale.

Pour y arriver, l'équipe a d’abord 
dû resserrer sa gestion et revoir ses 
manières de faire. «Mais ce qui nous 
a beaucoup aidés, c’est le dépôt légal. » 
En effet, le gouvernement québé­
cois a choisi d’étendre le dépôt légal 
aux productions cinématogra­
phiques, télévisuelles et vidéogra­
phiques. «Auparavant, le dépôt se 
faisait sur une base volontaire. Main­
tenant que c’est obligatoire, le gouver­
nement nous a confié le mandat de le 
mettre en place et de le gérer. Et il 
nous accorde me subvention à cet ef 
fet, ce qui devient une nouvelle source 
d'entrée de fonds.»

Programmation ciblée
Non seulement la Cinéma­

thèque a-t-elle retrouvé la voie de 
l’équilibre financier, elle a aussi 
réussi à augmenter son achalanda­
ge. «En deux ans, notre clientèle a 
augmenté de 20 %.» Par le passé, la

Cinémathèque québécoise a tou­
jours su offrir aux cinéphiles une 
programmation variée et intelligen­
te: films québécois et canadiens, 
certes, mais aussi films étrangers, 
rétrospectives de réalisateurs, etc. 
Un style de programmation qu’on 
entend maintenir.

«Mais nous avons aussi cherché à 
rapprocher, lorsque possible, notre 
programmation des grands événe­
ments culturels qui ont lieu à Mont­
réal.» Par exemple, on peut présen­
tement y voir les premiers courts 
métrages d'animation de Walt Dis­
ney tandis que débute l’exposition 
sur Disney au Musée des beaux- 
arts de Montréal. La Cinémathèque 
accueille aussi les Rendez-vous du 
cinéma québécois et s’est associée 
au Festival de jazz et à Juste pour 
rire. «On va cherchera approfondir 
pareils partenariats à l'avenir»

Toutes les expositions que mon­
te la Cinémathèque sont acces­
sibles gratuitement au public. 
«Comme nous disposons de quatre 
lieux d’exposition, il nous est possible 
d’offrir au public différentes sortes 
d’expositions.» En règle générale, on 
essaie de coller et d’arrimer les ex­
positions à la programmation. «Par- 
exemple, lors de la rétrospective 
consacrée à Chantal Akerman, on a 
fait une exposition de ses œuvres vi-

5M kiwis'*'1'
Société de musique .-l'fïfr .p. . du Québec
Walter Boudreau, directeur artistique

40 ans déjà !

Fière d’appartenir

À UN MILIEU CULTUREL 
AUSSI DYNAMIQUE !

â:

socanI

i*i

^ McGill

10 Ville de Montréal

suelles.» De plus, les expositions 
peuvent prendre diverses formes 
puisque la Cinémathèque québécoi­
se s’ouvre aux autres disciplines. 
«Nous nous intéressons à tous les 
modes d’images en mouvement. Ce 
qui nous permet d’accueillir des ins­
tallations vidéo ou multimédias.»

De plus, l’entrepôt réfrigéré, si­
tué à Boucherville, où sont conser­
vées les copies de films, regorge 
aussi d’une foule d’artefacts cinéma­
tographiques. «Nous disposons d’une 
importante collection d’objets affé­
rents aux films, comme des affiches, 
des vieux appareils de projection, des 
costumes et accessoires. C’est cette col­
lection qui nous permet d’alimenter 
les expositions permanentes.»

Internet
La Cinémathèque québécoise a 

aussi bonifié son site Internet qui, 
en plus de comprendre la program­
mation et les renseignements d’usa­
ge, met à la disposition de l’inter­
naute le catalogue de la collection 
de films ainsi que le catalogue des 
documents de la médiathèque. «Ces 
catalogues en ligne sont une impor­
tante aide à la recherche et ils sont 
consultés par des chercheurs d’un peu 
partout dans le monde. La média­
thèque reçoit chaque année plusieurs 
chercheurs internationaux.»

Quant à mettre en ligne des ex­
traits de films, c’est l’épineux pro­
blème des droits d’auteur qui en em­
pêche pour le moment la réalisation. 
«Il y a d’importants coûts liés à cela et 
pour le moment ce n’est pas possible. 
On vise toutefois à moderniser l’inter­
face du site afin de mieux répondre 
aux besoins de notre clientèle.»

Les diverses missions de la Ciné­
mathèque, soit la conservation, la 
documentation, les projections et 
les expositions, font partie d’un tout 
«Ces diverses missions sont intrin­
sèques au mandat de la Cinéma­
thèque et exigent un travail d’équipe 
pour être menées à bon terme.»

Bien que la Cinémathèque ait re­
couvré une certaine santé financiè­
re, Yolande Racine ne cache pas 
qu’elle aimerait bien voir le soutien 
financier augmenter. «On travaille à 
sensibiliser le gouvernement fédéral à 
notre cause parce qu’il pourrait 
contribuer davantage. Avec un 
meilleur soutien, on pourrait faire 
plus. Il est difficile de se développer 
sans argent.»

P. V.

YANNICK NÉZET-SÉGUIN, CHEF
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DOOLITTLE: ... AND SOME FIREWORKS 

BRITTEN: QUATRE INTERLUDES MARINS (TIRÉS DE PETER GRIMES) 
MERCURE: KALÉIDOSCOPE // DEBUSSY : LA MER

LE LUND119 MARS 2007,19 H 30
Théâtr» Mal«onneuve Place des Arts
514 8 4 2.2112 1 866 8 42.2112
www.pda.qc.ca Réseau Admitalon su 790.1246

LE CONSEIL DES ARTS DE MONTRÉAL EN T0URNÉ€

SAINT-LAURENT, 20 MARS. 19 H 30 // OUTREMONT, 22 MARS. 19 H 30
PIERREFONDS, 23 MARS, 20 H // HOCHELAGA-MAISONNEUVE, 26 MARS, 20 H 

VERDUN, 28 MARS, 19 H 30 // RIVIÈRE-DES-PRAIRIES, 29 MARS, 20 H
CONFÉRENCE PRÉCONCERT GRATUITE UNE HEURE AVANT LES CONCERTS

PARTAGEZ NOTRE PASSION 514.598.0870 POSTE 21,0RCHESTREMETR0P0LITAIN.COM
CONSEIL DIS ART»

Of MONTRÉAL

•jù
CONCERT-HOMMAGE À L’OCCASION 
DU 50" ANNIVERSAIRE DU CONSEIL 
DES ARTS DE MONTRÉAL

LE DEVOIR

Québec UH Cornellelide* Art» {W 
du cenede

La Passion
SELON SAINT JEAN

A •
-iA-4 k

f M nJi
Ordicitrc hanxi
CIAIRf GUIMOI
iMHfCmcFART

Chef invité: BERNARD LABADIE

SOLISTES INVITÉS :
SHANNON MF.RŒR, soprano, ROBIN Bl AZE, 
alto masculin, I RfolRIf ANTOUN, ténor (L’Évangéliste), 
KARIM SYI.AYMAN, ténor, |QSHUA HOPKINS, 
baryton et IONAIHAN JOB, baryton (I e Christ)

I es Choristes de la Chapelle de Québec:

Les 29 et 31 mars 2007 à 20h
Salle Claude C hampagne 220, avenue Vincent d'Indy

DE J. S. BACH, ,

3

BILLETS EN VENTE MAINTENANT À PARTIR DE 15 !

RENSEIGNEMENTS ET BILLETTERIE :
(514) 355-1825 ou arion@>early-music.co

ALCOA

M

http://www.pda.qc.ca
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Programmes de tournées

Depuis bientôt 25 ans, ils et elles tournent...
Le Conseil fait affaire avec 34 diffuseurs municipaux

Le Conseil des arts de Montréal en tournée est entré en scè­
ne en 1983. Il sert à la promotion et à la diffusion des arts à 
la grandeur du territoire de l’île de Montréal, transportant 
spectacles, expositions et manifestations diverses sur tout le 
territoire. Les artistes et les compagnies artistiques tirent 
profit d’un rayonnement élargi et prolongé de leurs œuvres 
dans le cadre de ces déplacements.

MARIE-REINE MATTE RA

La tournée annuelle de l’Orchestre Métropolitain avec Yannick 
Nézet-Séguin revêt un caractère récurrent.

RÉG1NALD HARVEY

Le Conseil collabore étroite­
ment avec les municipalités 
et les arrondissements dans l’or­

ganisation des tournées, dont la 
directrice des programmes, Na­
thalie Maillé résume le fonction­
nement: «77 y a deux programmes 
pour lesquels les compagnies peu­
vent déposer des projets au 
Conseil, soit celui qui touche l’ai­
de au fonctionnement ou aux pro­
jets et celui des tournées. En vertu 
de ce dernier, les compagnies 
montréalaises peuvent reprendre 
un spectacle, une exposition, une 
projection cinématographique ou 
une activité littéraire; dans tous 
les secteurs qu’on subventionne, 
on soutient celles-ci dans la repri­
se d’un événement qui a connu du 
succès une première fois.»

Elle fournit d’autres explica­
tions sur les critères d’admissibi­
lité: «Il faut que l’événement ait 
connu du succès sur le plan de la 
critique ou du public, et que ce 
soit quelque chose d’intéressant 
pour l’ensemble des publics mont­
réalais. On doit comprendre que 
les publics que l’on rejoint repré­
sentent monsieur et madame 
Toutde-monde sur tout le territoi­
re de l’île de Montréal; on couvre 
vraiment les villes reconstituées, 
l’ancien réseau des maisons de la 
culture, les centres culturels, etc.»

Élargir les horizons...
Il est possible d’assurer un 

plus large rayonnement et une 
plus longue vie à des œuvres en 
Içs promenant aux quatre coins 
de l’île: «C’est d’abord un pro­

gramme pour les compagnies. On 
connaît les conditions actuelles du 
processus de création: dans le 
cycle de vie d’une œuvre, il y a le 
soutien à la création, à la produc­
tion et à la diffusion. Tous 
conviennent que le maillon faible 
à l’intérieur de ce processus, c’est 
le troisième. Les compagnies trou­
vent que la durée de vie de leurs 
œuvres est très restreinte. Notre 
mandat est de prolonger cette du­
rée, car on considère que c’est 
dans l’intérêt des Montréalais 
d’avoir accès à ces œuvres. C’est 
donc un programme d’accessibili­
té, mais c’est d’abord et avant tout 
un moyen mis à la disposition des 
compagnies pour prolonger la du­
rée de vie de leurs créations.»

Le Conseil fait affaire avec 
34 diffuseurs municipaux pour 
arriver à cette fin. Mme Maillé 
trace les contours de cette colla­
boration: «Ils reçoivent nos activi­
tés et ce réseau s’est élargi au-delà 
des maisons de la culture avec les 
fusions et “défusions”, même si on 
utilise encore cette appellation. 
On a donc les 19 arrondissements 
de l’île et il y a aussi les 15 villes 
reconstituées; nous, on travaille 
avec tout ce monde-là et il n’y a 
pas un endroit sur le territoire où 
il n’y a pas des activités du 
Conseil des arts.»

Est-il facile d’accorder les vio­
lons dans ce large éventail d’in­
tervenants? «En raison de l’histo­
rique même et parce que nous 
soutenons cette initiative depuis 
1983, on a été placé au cœur du 
développement culturel de ces en­
droits-là, auquel on a beaucoup 
contribué. Nous sommes très à

l’écoute des besoins des compa­
gnies, mais nous sommes aussi 
très au fait des possibilités des dif­
fuseurs. Il ne faut pas se le cacher: 
c’est terriblement inégal sur le ter­
ritoire, où il y a des lieux vrai­
ment bien équipés et d’autres qui 
le sont moins.»

En d’autres termes, il est im­
possible de présenter n’importe 
lequel événement n’importe où: 
«On favorise l’autonomie de cer­
tains lieux, car mieux ils sont 
équipés, plus cela favorise les com­
pagnies montréalaises. Mais pour 
tout ce qu’on a initié, on s’assure 
toujours de pouvoir pénétrer dans 
tous les lieux pour rencontrer [sic]

notre objectif de fond d’accessibili­
té, qui veut que tous les citoyens 
aient accès aux œuvres en cause.» 
Le Conseil sert des artistes pro­
fessionnels qui doivent être pré­
sentés dans des conditions pro­
fessionnelles: «Par exemple, on 
fait beaucoup de projections de 
films d’auteur en cinéma. Pour ce 
faire, on a même acheté le maté­
riel, soit l’écran, le projecteur, etc., 
afin de pouvoir disposer de l’équi­
pement professionnel en arrivant 
dans un lieu donné.»

Le bilan des tournées
Le Conseil des arts couvre 

sept secteurs pour lesquels il

s investir

Culture

QUEBECOR INC

existe des tournées et environ la 
moitié des interventions est ré­
servée aux arts de la scène, dont 
font partie la danse, la musique 
et le théâtre. La directrice du 
programme en dresse un inven­
taire: «En 2006-2007, on parle de 
497 activités et événements et, de 
ce nombre, il doit y en avoir un 
bon 275 ou 280 qui sont réservés 
aux arts de la scène.»

Une tournée est considérée 
comme particulièrement impor­
tante: «Il s’agit de celle de l’Or­
chestre Métropolitain avec Yan­
nick Nézet-Séguin, qui revêt un 
caractère récurrent; 18 concerts 
sont présentés chaque année dans 
neuf arrondissements depuis 
1988. C’est une grosse partie du 
budget, qui est d’environ 1,1 mil­
lion de dollars pour l’ensemble des 
organismes; à lui seul, cet or­
chestre reçoit presque 200 000 $. 
Cette tournée connaît un succès 
extraordinaire.»

Quant aux prestations et aux 
présentations auxquelles le 
Conseil donne son aval, l’opéra­
tion se déroule en concertation: 
«Le Conseil propose un ensemble 
de projets qui se sont le plus dé­
marqués durant l’année; on offre 
une proposition élargie et ce sont 
les diffuseurs qui, en bout de 
ligne, choisissent. Il existe cer­
tains projets que nous avions dé­
signés comme étant intéressants 
et qui ont été refusés par les diffu­
seurs.» La directrice ajoute une 
explication: «Pour qu'un projet 
tourne, il faut qu’il y ait cinq 
lieux qui manifestent de l’intérêt 
pour celui-ci; en bas de cinq, ori 
ne parle pas d’une tournée.» A 
partir du moment où les diffu­
seurs ont manifesté de l’intérêt 
pour un projet, le Conseil s’oc­

cupe de tout pour l’accompa­
gner «booking», coordination de 
la tournée, suivis, etc.

C’est au tour 
de la diversité...

L’année 2008, celle du 25r an­
niversaire des tournées,sera 
marquante. Nathalie Maillé ré­
vèle dans quel sens: «On tra­
vaille de façon très intensive à 
tout ce qu’on appelle la diversité 
culturelle dans les arts. Le 
Conseil a vraiment entamé des 
démarches, depuis deux ans, 
pour s’assurer qu'on puisse faire 
preuve à ce moment d’une diver­
sité chez tous les artistes de tour­
née, qui va refléter davantage la 
population montréalaise. On 
s’aperçoit qu’il y a beaucoup d’ar­
tistes qui sont ici depuis peu de 
temps, qui ne sont pas connus et 
qu’on aurait tout intérêt à faire 
connaître. Voilà ce qui va mar­
quer de façon importante les 
tournées durant cette année-là.»

Une personne a même été em­
bauchée et des projets sont en 
cours pour en arriver à atteindre 
cet objectif: «Auparavant, cela se 
faisait un peu. On a travaillé en 
collaboration avec les diffuseurs et 
avec plein de gens, de telle sorte 
qu’il sera possible de voir le résul­
tat l’an prochain. Il y aura une vé­
ritable diversité dans les contenus, 
qui se traduira par une présence 
autochtone, par celle de la Bulga­
rie et de bien d’autres, et cela à la 
grandeur du territoire. C’est effec­
tivement une volonté de procéder ' 
de la sorte parce qu’on y croit, 
parce qu’on est effectivement à 
Montréal et parce que c’est la par­
ticularité montréalaise.»

Collaborateur du Devoir

Lettres québécoises
rend hommage au Conseil des arts de Montréal à 
l'occasion de son 50e anniversaire et tient à saluer le 
rôle essentiel qu'il joue dans le développement de la 
vie artistique montréalaise.

CONSEIL DES ARTS
DE MONTRÉAL

SOX,IdAlRE
dE CSÉAtlON 

dEPQls
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{"Mbcjs Colfkov

PROCHAIN CONCERT

VENDREDI
23 MARS 2007,20 H
Bach 
et la mort
Cantates de J S Bach 
avec Matthew White, 
alto masculin
En coproduction 
avec Les Voix Baroques
Salle Pollack, 
Université McGill 
555, rue Sherbrooke Ouest, 
Montréal
Billetterie - McGill : 
514-398-4547 
Billets :
35 $/24 $/12 $

JEUDI 3 MAI 2007,19 H
Garde-robe
Spectacle pour tous 
de 4 à 94 ans
En coproduction avec 
le Moulin à Musique
Auditorium Le Prévost 
7355, rue Christophe-Colomb, 
Montréal
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2007 — Finaliste, 
Album classique de l'année

- VOCAL

Purcell, Karina Gauvin 
et Les Boréades

« Un des meilleurs 
.disque de l'année ! »
— Pierre Marc Bellemare, 

Indispensable de 
La Scena Musicale, 

Février 2007
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CONSEIL DES ARTS DE MONTREAL
Nouvelles pratiques artistiques LITTÉRATURE

De calibre international Paroles pluridisciplinaires
Depuis 1995, l’Usine C s’affirme comme un centre de créa­
tion et de diffusion pluridisciplinaire. À l’affiche, pièces de 
théâtre, expositions d’art visuel, spectacles de danse, mu­
sique électronique, arts numériques ou des œuvres mariant 
certaines de ces disciplines.

BRIGITTE 
SAINT PIERRE

L> ancienne usine Raymond,
’ avenue Lalonde dans le 

quartier centre-sud de Montréal, 
a été le théâtre l’an dernier de 
moments marquants, dont la 
première édition nord-américai­
ne de l’événement international 
«Temps d’images». Présente 
dans dix pays, cette manifesta­
tion donne lieu à un croisement 
des arts de la scène et des arts 
de l’image.

Le Conseil des arts de Mont­
réal (CAM) souligne la polyva­
lence et le calibre international 
de la programmation de l’an 
dernier de l’Usine C et la nom­
me finaliste du Grand Prix 2006 
dans la catégorie Nouvelles 
pratiques artistiques. «En ou­
vrant ses portes sur des pra­
tiques et démarches différentes, 
risquées, prenantes, d’ici et 
d’ailleurs, [la directrice artis­
tique de l’Usine C], Danièle de 
Fontenay, a rendu ce lieu de dif­
fusion essentiel à la création ac­
tuelle», mentionne le CAM dans 
un communiqué.

«C’est une marque de reconnais­
sance importante de la qualité de 
notre travail», a déclaré au Devoir 
Mme de Fontenay.

Temps d’images
La présence de Temps 

d’images à Montréal est le fruit 
de la collaboration entre des or­
ganisateurs de cet événement 
en Europe et l’Usine C. «Ils 
trouvaient que l'Usine C était un 
lieu formidable», dit la directrice 
artistique. Pour sa part, elle a 
assisté à l’événement en Europe 
et a été «emballée». Elle estime 
que Montréal était très bien po­
sitionné pour organiser une tel­
le manifestation. Comme dans 
ce festival, des œuvres de beau­
coup d’artistes montréalais sont 
hybrides, mêlant plusieurs dis­
ciplines artistiques.

Le Conseil des arts mention­
ne expressément deux partici­
pants à l’événement: la compa­
gnie italienne Motus et les per- 
formeurs new-yorkais du Big 
Art Group. Les Petits épisodes de 
fascisme quotidien de Motus al­
lient arts de la scène et de 
l’écran. Formé de comédiens, 
de vidéastes, de graphistes et 
de musiciens, le collectif new- 
yorkais a pour sa part présenté 
sa création House of No More, 
une première au Canada.

Des productions 
de qualité

Le Conseil des arts souligne 
aussi la qualité 
d’autres productions, 
dont la chorégraphie 
de Meg Stuart et Be­
noît Lachambre. Sur 
une trame sonore du 
compositeur et musi­
cien Hahn Rowe, ces 
deux danseurs ont 
exploré les états du 
couple.

Le CAM mentionne 
la création théâtrale 
Peepshow de Marie 
Brassard. Ce spec­
tacle fait partie d’une 
trilogie urbaine enta­
mée par les créations 
Jimmy, créature de 
rêve et La Noirceur.

Le Conseil évoque 
Demain, le dernier vo­
let de la trilogie de la terre de Pi­
geons international, où danse et 
théâtre se côtoient. Les spectac- 
teurs pourront voir ou revoir les 
trois volets de cette trilogie ce 
mois-ci et le mois prochain à 
l’Usine C.

Le CAM salue enfin la pré­
sentation par l’Usine C l’autom­
ne dernier de prestations de la 
compagnie théâtrale canadien­
ne Da Da Kamera. 11 s’agissait 
de la dernière chance pour les 
Montréalais d’assister à un 
spectacle de cette compagnie,

qui mettra fin à ses activités cet­
te année.

•Ce Jut une très belle saison», af­
firme Mme de Fontenay, en évo­
quant également entre autres le 
souvenir de la pièce de théâtre 
Tout comme elle et de ses 50 inter­
prètes. «On a réussi à inviter des 
compagnies de grand calibre qui 
étaient disponibles, à avoir des 
spectacles de grande qualité [...]. 
On s’est un peu gâté, on s’est fait 
plaisir et on a réussi à faire plaisir 
au public.»

La directrice artistique sou­
ligne que l’Usine C a une ap­
proche axée sur la «réciprocité 
internationale» et qu’elle pro­
gramme chaque année quatre 
ou cinq productions étrangères. 
«Nous exportons beaucoup de 
productions à l’étranger. On sou­
haite rendre la pareille. Il est im­
portant aussi qu'il continue 
d’y avoir une programmation in­

ternationale à Mont­
réal entre les périodes 
de festivals.»

Manque 
de moyens •

Danièle de Fonte­
nay mentionne par 
ailleurs que le sec­
teur des Nouvelles 
pratiques artistiques 
manque de moyens. 
«C’est plus difficile 
de faire de la créa­
tion, de la recherche 
contemporaine, que 
de présenter des 
œuvres d'artistes 
connus, avec des in­
terprètes connus. 
Il faut sensibiliser 
davantage le public, 

cela nécessite plus de moyens 
pour la promotion 
et nous n’en avons pas 
suffisamment.»

Elle rappelle les difficultés fi­
nancières récentes du Théâtre 
La Chapelle et du Studio 303 et 
mentionne que ce n’est pas faci­
le non plus pour l’Usine C. «Ça 
fait 30 ans que je suis dans le 
métier et les choses ne vont pas 
en s’améliorant. C’est de plus en 
plus difficile.»

Collaboratrice du Devoir

L’Usine C 

a une approche 

axée sur 

la «réciprocité 

internationale» 

et elle 

programme 

chaque année 

quatre ou cinq 

productions 

étrangères
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Musée McCord
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690, rue Sherbrooke Ouest, Montréal (Québec) H3A 1E9 
Téléphone : 514 398-7100 / www.musee-mccord.qc.ca
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UN PONT 
VERS L'HISTOIRE
Gratuit pour tous,
les samedis jusqu'au 28 avril

Le Fort, île Sainte-Hélène 
Parc Jean-Drapeau
Jusqu'au 9 octobre : tous les jours, de 10 h à 17 h 
Hors saison : 10 h à 17 h, fermé les mardis 
Stationnement (P7)

Info : (514) 861-6701 
www.stewart-museum.org
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On a récemment pu voir à Montréal l’actrice française Fanny 
Ardant «dire» un des plus beaux textes de Marguerite Duras, La 
Maladie de la mort.

Qui a dit que les Québécois 
n’étaient pas friands de littéra­
ture? En 2006, le succès de la 
12' édition du Festival inter­
national de la littérature (FIL) 
a été tel qu’il s’est retrouvé en 
nomination pour le Grand 
Prix du Conseil des arts de 
Montréal, dans la catégorie 
Littérature.

LÉO GUIM O NT

T e FIL sert de fil d’Ariane 
" JL/ entre les arts et les lettres en 
inventant des mariages inattendus 
et lumineux», dit Chrystine 
Brouillet, porte-parole du festival 
depuis trois ans. Selon les don­
nées officielles. Tan dernier seule­
ment, près de 200 écrivains et ar­
tistes de toutes disciplines, d’ici et 
d’ailleurs, ont participé à une cin­
quantaine de manifestations au 
cours desquelles on a lu, discuté 
et mis en scène, en musique et en 
images la littérature.

C’est ainsi que l’on a pu voir à 
Montréal l’actrice française 
Fanny Ardant «dire» un des 
plus beaux textes de Margueri­
te Duras, La Maladie de la 
mort, ou encore assister à une 
soirée hommage consacrée au 
grand poète Gaston Miron, les 
deux auteurs auxquels cette 
12' édition était dédiée. «Ce qui 
nous distingue, précise Michelle 
Corbeil, directrice générale et 
artistique du FIL depuis sa 
création, c’est qu'en faisant des 
manifestations multidiscipli­
naires, on peut aller chercher les 
gens qui aiment la danse, ceux 
qui aiment le théâtre, le cinéma, 
les arts visuels, toutes les autres 
formes d’art, et les amener vers 
la littérature.»

Reconnaissance
«C’est la première fois que le 

FIL est finaliste au Grand Prix 
du Conseil des arts de Montréal, 
ajoute-t-elle. C’est une très gran­
de reconnaissance, et nous en 
sommes d’autant plus fiers que, 
même si le FIL est autonome de 
l’UNEQ depuis deux ans, il a 
conservé les mêmes objectifs ar­
tistiques et la même vision. 
Alors, qu’il y ait cette reconnais­
sance au bout de deux ans d’au­
tonomie, c’est vraiment un beau 
cadeau!»

Car il faut savoir que le Festival 
international de la littérature a été 
créé en 1994 par l’Union des écri­
vaines et écrivains québécois 
(UNEQ), à une époque où aucun 
festival célébrant la littérature 
n’existait au Québec. Quelque dix 
années plus tard, soit en 2005, il 
s’est affranchi de TUNEQ et vole

désormais de ses propres ailes.
Le FIL a aussi profité de l’occa­

sion pour se repositionner dans 
le calendrier culturel montréa­
lais, passant du printemps à l’au­
tomne. Ces changements sem­
blent avoir porté fruit, puisque le 
CAM Ta mis en nomination «pour 
le succès de sa dernière édition et 
son repositionnement stratégique 
dans le milieu littéraire».

La décision de déplacer le FIL 
de mai à septembre a d’ailleurs 
été mûrement réfléchie, selon 
Michelle Corbeil: «On s'est dit 
qu’il fallait un équilibre dans le 
calendrier des événements litté­
raires — au printemps, il y a Me­
tropolis bleu, en hiver, il y a Voix 
d’Amériques, et en été, il y a le 
Marché de la poésie. On a donc 
décidé de reporter le festival en 
septembre et d’en faire le premier 
événement de la rentrée littérai­
re.» Et d’ajouter: «Une autre cho­
se très importante, c’est qu’en sep­
tembre, on peut aller chercher un 
autre public, le public étudiant, 
que l’on perdait en mai à cause 
des examens... et de l’attrait irré­
sistible des terrasses! Le fait de re­
joindre ce nouveau public corres­
pond tout à fait au mandat du 
FIL, qui est de faire la promotion 
de la lecture et de la littérature à 
travers des manifestations, des 
spectacles, des rencontres, et d'al­
ler chercher des nouveaux lec­
teurs, finalement.»

Offres multiples
La directrice du FIL affirme à 

ce propos que les quatre grands 
événements littéraires de la mé­
tropole ne sont pas en concurren­
ce: «Chaque événement a son ima­
ge, sa couleur, sa vision, et on se 
distingue tous les uns des autres. 
Certains sont plus axés sur des ren­
contres d’auteurs, des tables rondes,

d’autres sur le “spoken word” seule­
ment. La caractéristique du FIL, 
c'est que tous les genres littéraires 
sont représentés; on va autant du 
côté de la littérature jeunesse que de 
la poésie, du roman, du théâtre ou 
de l’essai. L’autre caractéristique est 
d’offrir des manifestations où il y a 
à la fois la rencontre de la littératu­
re et des autres formes d’art et cela, 
on est les seuls à le faire de cette fa­
çon-là. [...]Je me dis que si on 
multiplie les occasions de faire par­
ler de littérature, on apporte de 
l’eau au moulin. C’est signe que ce 
milieu a réagi et trouve des façons 
différentes de faire parler du livre.»

A son avis, une autre retom­
bée importante du FIL est que, 
après avoir produit les Fanny Ar­
dant, Jean-Louis Trintignant, De­
nis Lavant et autre Sami Frey, 
elle reçoit désormais des propo­
sitions de spectacles. «Cela aussi 
fait partie de la reconnaissance 
du FIL Au début, je prenais mon 
bâton de pèlerin et j’allais à mes 
frais rencontrer des gens et es­
sayer de les convaincre. Mainte­
nant, c’est le retour du balancier. 
On sait que les gens sont bien ac­
cueillis, que le public québécois 
aime voir ces spectacles, alors on 
a envie de nous en proposer. Du 
coup, c’est plus facile.»

Le rêve que caresse mainte­
nant la directrice du FTL est de 
faire tourner les spectacles du 
festival durant le reste de Tan­
née, non seulement au Québec 
et au Canada, mais aussi en 
France et dans la francophonie, 
afin qu’ils deviennent «une carte 
de visite de notre littérature à 
l’étranger. C’est ma prochaine ba­
taille», conclut-elle, un grand 
sourire dans la voix.

Le Devoir

Une exposition itinérante du Conseil des arts de Montréal en tournée conçue et réalisée par 
le Centre d'exposition Circa en collaboration avec la Société des amis de Jacques Perron
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Du 7 mars au 15 avril 2007
Maison de la culture Marie-Uguay, 6052, boulevard Monk, Montréal
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CONSEIL DES ARTS DE MONTREAL
Diversité culturelle et relève

Pour que Fart de demain prenne déjà sa place
Les nouveaux arrivants ont déjà inscrit 3000 artistes sur la scène culturelle

Le Conseil des arts de Montréal cherche à favoriser la parti­
cipation pleine et équitable des artistes professionnels issus 
des communautés ethnoculturelles à la vitalité culturelle 
montréalaise, ainsi qu’à améliorer l’insertion socioprofes­
sionnelle des artistes de la relève de la métropole. Gros plan 
sur les actions qu’il met en œuvre pour ce faire.

BRIGITTE
SAINT-PIERRE

Selon la Délégation sur la diversité 
culturelle dans les arts, les pra­
tiques artistiques professionnelles is­

sues des communautés ethnocultu­
relles rie sont pas reconnues à leur 
juste valeur, les artistes et les orga­
nismes de ces communautés n’ont 
pas accès à un financement public 
équitable et ils sont sous-représentés 
dans les réseaux professionnels, les 
institutions culturelles et les circuits 
de diffusion à Montréal 

Ce sont certains des constats 
de cette délégation, qui a vu le 
jour en 2004 à la suite d’une ren­
contre organisée par le Conseil 
des arts de Montréal. La Déléga­
tion s’est transformée l’an dernier 
en organisme sans but lucratif et 
porte désormais le nom de DAM 
(Diversité artistique Montréal).

Le Conseil des arts de Montréal 
a pour sa part embauché en avril 
dernier une agente de liaison et de 
développement pour la diversité 
culturelle dans les arts, Maria Maâ- 
no. «Mon travail de liaison et de dé­
veloppement est axé sur des actions de 
terrain simultanées», explique-t-elle. 
Elle repère des artistes et des orga­
nismes des communautés ethno­
culturelles, ainsi que des médias et 
des chefs de file de ces communau­
tés, elle les rencontre et elle les met 
en contact Elle produit de la docu­
mentation et leur donne accès à l’in­
formation disponible. Elle fait aussi 
de l’accompagnement auprès d’ar­
tistes issus de la diversité culturelle, 
ainsi qu’un travail de concertation 
entre tous les intervenants du dos­
sier de la diversité culturelle dans 
les arts à Montréal

Information, formation 
et diffusion

Le Conseil des arts a organisé ré­
cemment deux journées d’informa­
tion et de formation pour les ar­
tistes de la diversité. Il a été ques­
tion de la façon de se présenter, de 
faire un portfolio, un dossier de 
presse et un CV, du réseautage et 
des ressources disponibles à Mont­
réal en matière d’accompagnement 
d’artistes et de subventions.

Plus de 140 artistes de la diversi­
té ont participé à l’une ou l’autre de 
ces journées. «Ils ont pu faire la

connaissance de gens du Conseil des 
arts. Ce qui est le plus intéressant 
aussi, c’est qu’ils ont tissé des liens 
entre eux, ils ont créé des listes de 
contacts et ils échangent de l’informa­
tion», dit Maria Masino, qui travaille 
à la fois avec les nouveaux arrivants, 
les artistes des minorités visibles 
nés au Québec et les autochtones.

En 2007-2008, une demi-douzai­
ne de compagnies artistiques de 
la diversité feront partie de la pro­
grammation du Conseil des arts 
de Montréal en tournée.

Le Conseil des arts, qui réfléchit à 
la problématique depuis 2008, a adop­
té en décembre une politique de pro­
motion et de développement de la di­
versité culturelle dans les arts. D la 
rendra publique ce printemps tors du 
colloque Montréal Diversité. «[La po­
litique est axée] sur quatre orienta­
tions très importantes: la reconnaissan­
ce, le développement professionnel, la 
participation et la concertation», men­
tionne Mme Masino.

On estime que 40 % des résidants 
de la métropole ont une origine eth­
nique autre que française ou britan­
nique. D’après le recensement de 
2001,3000 artistes immigrants habi­
tent dans la région de Montréal ce 
qui représente 16 % de tous les ar­
tistes montréalais. Leur revenu 
moyen est inférieur de 12 % au reve­
nu moyen de l’ensemble des ar­
tistes de la métropole.

Outiller la relève
En collaboration avec le Forum 

jeunesse de l’île de Montréal, le 
Conseil des arts cherche d’autre 
part à favoriser le développement 
de la relève artistique.

Les artistes de la relève font face 
à certaines problématiques spéci­
fiques. «H y a une problématique tout 
d’abord de financement. Evidem­
ment, tous les artistes vivent souvent 
des situations économiques assez diffi­
ciles, mais c’est toujours des situations 
qui sont amplifiées chez les artistes de 
la relève», affirme Élisa Belhache, 
coordonnatrice du projet Outiller la 
relève artistique montréalaise au 
Conseil des arts. Les artistes de la 
relève ont souvent de la difficulté à 
trouver du financement pour leurs 
premiers projets.

Une autre problématique a trait 
à l’information. «Il faut apprendre 
à gérer sa carrière. Il faut ap­

prendre comment fonctionnent les 
différents conseils des arts. Avant 
d'y avoir accès, il y a d’autres 
sources de financement qu’on peut 
aller chercher», dit la coordonnatri­
ce. Les artistes de la relève peu­
vent avoir besoin de formation 
touchant par exemple la rédaction 
de demandes de subvention et les 
lois sur le statut de l’artiste.

Le réseautage, la représenta­
tion aux instances décisionnelles, 
l’accès aux lieux de création et de 
diffusion et le développement des 
publics sent d’autres probléma­
tiques que le Forum jeunesse et le 
Conseil des arts ont déterminées.

Actions
Le Plan d’action régional 2005- 

2007 Outiller la relève artistique 
montréalaise est organisé autour 
de cinq axes: mobilisation et re­
présentation des besoins de la re­
lève, développement de l’accès à 
l’information, réseautage, forma­
tion et soutien au développement 
professionnel de l’artiste, et aide à 
la création et à la diffusion.

Le Conseil des arts de Montréal 
cherche ainsi à augmenter la repré­
sentation des artistes de la relève au 
sein des instances décisionnelles. D 
mettra aussi prochainement en ligne 
un portail Internet destiné à la relève 
artistique. «Ce portail va répertorier 
toutes les informations concernant le 
financement II va dresser une liste des 
lieux de diffusion qui sont intéressants 
pour la relève. H va également fournir 
des informations sur la gestion de car­
rière et le travail autonome», explique 
Mme Belhache.

Le Conseil a organisé une jour­
née de la relève artistique et a ac­
cordé des fonds à des organismes 
partenaires pour des activités de ré­
seautage et de formation. Il a no­
tamment financé des ateliers sur 
l’organisation d’une tournée, sur la 
circulation des artistes entre le Qué­
bec et la France, ainsi que sur la 
promotion et la communication.

D produira en outre un rapport 
sur les problématiques et les pistes 
de solution en matière de création et 
de diffusion d’œuvres de la relève.

Le projet devrait se poursuivre 
après 2007. «Nous souhaitons qu’à la 
fin de ce projet, les problématiques et 
besoins de la relève soient connus et re­
connus par le milieu culturel, mais 
aussi par le reste de la société», men­
tionnent les auteurs du Plan d’action 
2005-2007. «Et, nous espérons qu’en 
travaillant par concertation, nous ar­
riverons à consolider les acquis et à 
créer d’autres actions nécessaires aux 
artistes de la relève», ajoutent-ils.

Collaboratrice du Devoir

UN ÉVÉNEMENT 
INTERNATIONAL 
EN ART CONTEMPORAIN

MAY MAI 
JULY JUILLET
EXPOSITIONS:
PLUS DE 60 ARTISTES
OUVERTURE 10 MAI 
MUSIQUE ET 
PERFORMANCES 12 MAI 
COLLOQUE 12-13 MAI
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ClAC :: Centre international d’art contemporain de Montréal :: www.ciac.ca

Diversité artistique Montréal a élu domicile dans la maison du Conseil.
JACQUES GRENIER LE DEVOIR

de « Ces Messieurs »

iciens

Une exposition présentée par 
Bibliothèque et Archives nationales du Québec(BAnQ) 
dans le cadre du 350e anniversaire 
de l’arrivée des Sulpicicns en Nouvelle-France

Du 20 mars au 15 septembre 2007

Centre d’archives de Montréal de BAnQ 
535, avenue Viger Est, Montréal 

Berri-UQAM ou Champ-de-Mars

Samedi, dimanche et mardi 

10 h à 17 h 

Du mercredi au vendredi 

10 h à 22 h

ib
514 873-1100 ou 1 800 363-9028

www.banq.qc.ca

Bibliothèque 
et Archives 
nationales

Québec ran

gilles clément philippe rcahm

environ(ne)ment
manières d'agir pour demain I jusqu'au 10 juin 2007

Ls Centra Canadien d'Arctiftactiira prêtante une impartante exposition 
consacrée au travail de l'architecte paysagiste français Gilles Clément et de 
l'architecte suisse Philippe Rohm. Juxtaposant leurs concepts en matière de 
paysages naturels et d'environnements artificiels, l'exposition propose de 
réfléchir non plus à partir des aspirations humaines en matière 
d'environnement, mais 6 partir de l'environnement lui-mème.

CCA
■■■Hi

Centra Canadien d'Architecture ^
Montréal www.cca.qc.ca 1 Qv
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http://www.ciac.ca
http://www.banq.qc.ca
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CONSEIL DES ARTS DE MONTREAL
Prix des Femmeuses

A contre-clichés
Geneviève Cadieux poursuit son exploration du « côté féminin dans la création »

Pour une première, le Conseil des arts de 
Montréal remet le prix des Femmeuses à Ge­
neviève Cadieux. Reconnaissance d’un artiste 
dont l’œuvre a fait le tour de la planète.

RENÉ VIAU

Des yeux ou des lèvres gigantesques, la peau, des 
détails de corps étalés en panoramique. Devant 
ces images de l’artiste Geneviève Cadieux, cette sen­

sation d’intimité qui nous envahit est tout de suite 
contredite par l’échelle de ses œuvres.

Si ces photos découlent de sources d’inspiration 
personnelle, leur portée est universelle. Ces im­
menses cibachromes ont propulsé Geneviève Ca­
dieux de la Biennale de Venise en 1990 à Lyon, 
Londres, Paris, Rome ou Copenhague, du fronton du 
Musée d’art contemporain de Montréal à Tokyo ou 
Time Square.

Le Prix des «Femmeuses»
Pas étonnant qu’avec une telle feuille de route, Ge­

neviève Cadieux ait reçu le Prix des «Femmeuses». 
Ce prix a été remis mardi dernier pour la première 
fois dans le cadre du déjeuner annuel du Grand Prix 
du Conseil des arts de Montréal. Accompagné d'une 
bourse de 5000 $, don de la société Pratt & Whitney, 
il récompense le travail d’une femme artiste mont­
réalaise qui s’est distinguée dans le domaine de l’art 
contemporain. Pour l’entreprise mécène, il s'agit de 
poursuivre son action après la 20’' et dernière édition 
de l’expo-vente Les Femmeuses tenue en avril dernier.

«La question de la représentation féminine dans 
l’histoire de l'art et de la photographie m’a toujours in­
téressée. A travers le monde, ma génération est la pre­
mière génération de femmes artistes à avoir été recon­
nue. Le changement social que cela a provoqué a été 
marquant. Auparavant les exemples étaient isolés. 
Quand j'ai représenté le Canada à la Biennale de Ve­
nise en 1990, j’étais la première femme à l’avoir fait.»

Lorsqu’elle était jeune, le cinéma fut pour elle un 
puissant déclencheur. «Mon père était exploitant d’un 
cinéma d’art et d’essai à Ottawa. Je me rappelle no­
tamment d’y avoir vu La Passion de Dreyer. J’ai été 
frappée par l’utilisation systématique du gros plan. 
Plus tard, l’installation et /’Arte povera, avec sa ma­
nière si poétique de comprendre l’espace et l’image, ont 
retenu mon attention».

Si elle n’est pas facile à formuler — pas question 
surtout de réduire son propos à la seule probléma­
tique féministe —, la thématique de Cadieux demeu­
re extrêmement cohérente. Regardons cette bouche 
géante qui n’a pas oublié Man Ray, posée depuis 
1992 sur le toit du Musée d’art contemporain. «À la 
fois observatoire et observée, celle-ci, écrivait la critique 
d’art Chantal Pontbriand, traite de la difficulté de dire, 
du passage entre l’intérieur et l’extérieur et vice-versa».

Commentant les échanges si difficiles entre le 
monde intérieur et celui du dehors, des apparences, 
Cadieux se fait critique de la photo. Elle en décrypte 
les principes internes. Elle tente de réanimer les 
images, d’y insuffler un sens nouveau en s’infiltrant 
dans les fêlure et les interstices de cette instantanéité 
trop facilement conquise. Misant sur des modifica­
tions spectaculaires d’échelle, alliant instinct et ré­
flexion, avec ses résonances complexes mais aussi 
sa charge d’émotion immédiate, l’univers de Gene­
viève Cadieux en est un de renversements et de pas­
sages. Particulièrement réussie, une installation ré­
cente à la galerie René Blouin en témoigne jusqu’à la 
fin mars.

Passages et transitions
La présentation fait se télescoper portrait et paysa­

ge. «Proche du conte et de la fable, une grande photo­
graphie est influencée également par toute une lignée 
de grands portraits d’enfants en histoire de l’art.» Cette 
image et les éléments qui l’entourent apparaissent 
comme sortis d’un rêve, suspendus à un espace que 
Ton investit par un constant déplacement «Rien n’est 
fixe. Le spectateur navigue entre les éléments de l’instal­
lation. il n’arrive pas à se positionner.» Nous voyons 
une fillette. On se doute qu’elle s’apprête à quitter le 
«vert paradis» de l’enfance avec comme témoin un 
perroquet qui semble échappé d’une toile de Cour­
bet La présence de «cet oiseau de la parole» renforce 
le caractère mystérieux de la scène.

Cette grande image se complète au centre par des 
dessins en noir et blanc aine volutes florales qui rap­
pellent des plissements. «C’est une image très trou­
blante.» Dans une salle adjacente, le même motif or­
ganique, mi-fleur et mi-chou, est repris en face d’une 
lourde sphère noire. «Ce contrepoids absorbe les 
choses.» Au mur, une branche grandeur nature qui 
pend se fait rappel de Tarbre photographiée dans la 
grande œuvre qui nous fait face. «Tout cela se recom­
pose de façon fragmentée. On y retrouve ici encore les 
changements d’échelle. Le développement de toutes ces 
associations toutefois n’est pas formel mais au contrai­
re très intuitif.»

L’installation explore ces instants précaires entre 
enfance et adolescence. Geneviève Cadieux y pour­
suit son exploration des moments de transition. Cet­
te représentation de la féminité en devenir nous 
montre une figure en mutation. «La photo a été faite 
en studio à partir d’un paysage reconstruit. Je voulais 
depuis longtemps travailler avec ma nièce, alors âgée 
de dix ans.» Ce n’est pas la première fois que l’artiste 
demande à des membres de sa famille de lui servir 
de modèles.

Elle a ainsi photographié, il y a quelques années, 
sa mère et sa sœur Anne-Marie, qui est comédienne. 
«Tous ces registres d’émotions qu’elle pouvait atteindre 
ont été des atouts formidables.» Sa sœur actrice a ainsi 
«joué» à la fin des années 1980 devant son appareil

SOURCE CDADM

Les photos de Geneviève Cadieux découlent de sources d’inspiration personnelle, leur portée est 
universelle.

photo avec une grande conviction des instants qui 
hésitent entre la jouissance et la douleur. Ces pas­
sages, ceux de Tœil au corps, ceux du regard à la 
conscience, Cadieux les explore toujours aujourd’hui 
dans sa production actuelle, prenant appui sur des 
moyens renouvelés, sur d’autres références.

«Je regarde le cinéma, la peinture et finalement 
moins la photo, fai une formation de peintre, notam­
ment avec Edmund Alleyn à l’Université d’Ottawa, et 
non une formation de photographe.» Depuis 1999, Ge­
neviève Cadieux enseigne pourtant la photographie 
à l’université Concordia. «Mon expérience, mon tra­
vail et ma réflexion sur la photographie me permettent 
de le faire aujourd’hui. Plus jeune, je n’aurais peut-être 
pas su enseigner.»

Avant Valence, Grenoble au milieu des années 
1990, l’University of Illinois à Chicago en 1998, ses 
activités d’enseignçment, Geneviève Cadieux les a 
initiées en 1994 à l’École nationale des beaux-arts de 
Paris, invitée par le critique d’art et philosophe Yves 
Michaud qui en était alors le directeur. «C’était aussi 
en fait une façon de demander à des femmes artistes 
d’explorer le côte féminin dans la création.»

Collaborateur du Devoir
MARISA PORTOLESE

Geneviève Cadieux
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